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DE 


L’ESPRIT DES LOIS. 

LIVRE XI. 

DES LOIS QUI FORMENT LA LIBERTE POLITIQUE 
DANS SON RAPPORT AVEC LA CONSTITUTION. 

■■ ■ I 

CHAPITRE I. 

Idée générale. 

Je distingue les lois qui forment la liberté po- 
litique dans son rapport avec la constitution, 
d’avec celles qui la forment dans son rapport 
avec le citoyen. Les premières seront le sujet de 
ce livre-ci ; je traiterai des secondes dans le livre 
suivant. 
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DE L’ESPRIT DES LOIS. 


CHAPITRE II. 

t 

i 

Diverses significations données au mot de liberté. 

Il n'y a point de mot qui ait reçu plus de dif- 
férentes significations et qui ait frappé les es- 
prits de tant de manières, que celui de liberté. 
Les uns l’onlpris pour la facilité de déposer celui 
à qui ils avoient donné un pouvoir tyrannique ; 
les autres, pour la faculté d'élire celui à qui ils 
dévoient obéir ; d’autres, pour le droit d’être ar- 
més, et de pouvoir exercer la violepce ; ceux-ci , 
pour le privilège de n’êlre gouvernés que par un 
homme de leur nation, ou par leurs propres 
lois (1). Certain peuple a long-temps pris la li- 
berté, pour l’usage de porter une longue barbe (2). 
Ceux-ci ont attaché ce nom à une forme de gou- 
vernement, et en ont exclu les autres. Ceux qui 
avoient goûté du gouvernement républicain l’ont 
mise dans ce gouvernement; ceux qui avoient 

* 

(1) « J’ai, dit Cicéron, cop'é l’édit de Scévola , qui permet aux 

• Grecs de terminer entre eux lenrs différends, selon leurs lois, ce 

• qui fait qu’ils se regardent comme des peuples libres. > 

(a) Les Moscovites ne pouvoient souffrir que le czar Pierre la leur 
fit couper. 
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joui du gouvernement monarchique l’ont placée 
dans la monarchie (1). Enfin chacun a appelé 
liberté le gouvernement qui étoit conforme à ses 
coutumes ou à ses inclinations; et comme , dans 
une république , on n’a pas toujours devant les 
yeux , et d’une manière si présente , les instru- 
mens des maux dont on se plaint, et que même 
les lois paroissent y parler plus, et les exécuteurs 
de la loi y parler moins , on la place ordinaire- 
ment dans les républiques , et on l’a exclue des 
monarchies. Enfin, comme dans les démocra- 
ties le peuple paroît à peu près faire ce qu’il 
veut, on a mis la liberté dans ces sortes de gou- 
vernemens , et on a confondu le pouvoir du 
* peuple avec la liberté du peuple. 


CHAPITRE III, 

* 

Ce que c’est que la liberté. 

Il est vrai que dans les démocraties le peuple 
paroît faire ce qu’il veut; mais la liberté poli- 
tique ne consiste point à faire ce que l’on veut. 

(1) Les Cappadociens refusèrent l’état républicain, que leur 
offrirent les Romains. 
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Dans un état, c’est-à-dire dans une société où il 
y a des lois , la liberté ne peut consister qu’à pou- 
voir faire ce que l’on doit vouloir^ et à n’être 
point contraint de faire ce que l’on ne doit pas 
vouloir. 

Il faut se mettre dans l’esprit ce que c’est que 
l’indépendance, et ce que c’est que la liberté. La 
liberté est le droit de faire tout ce que les lois per- 
mettent ; et , si un citoyen pouvoit faire ce qu’elles 
défendent , il n’auroit plus de liberté , parce que 
les autres auraient tout de même ce pouvoir. 


CHAPITRE IV. 

« 

Continuation du même sujet. 

* 

• 

La démocratie et l’aristocratie ne sont point 
des états libres par leur nature. La liberté poli- 
tique ne se trouve que dans les gouvernemens 
modérés. Mais elle n’est pas toujours dans les états 
modérés ; elle n’y est que lorsqu’on n’abuse pas » 
du pouvoir : mais c’est une expérience éternelle , 
que tout homme qui a du pouvoir est porté à 
en abuser; il va jusqu’à ce qu’il trouve des li- 
mites. Qui le dirait ! la vertu même a besoin de 
limites. 


! 
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Pour qu’on ne puisse abuser du pouvoir , il 
faut que , par la disposition des choses , le pou- 
voir arrête le pouvoir. Une constitution peut 
être telle que n$rsonne ne sera contraint de faire 
les choses auxquelles la loi ne l’oblige pas, et à 
ne point faire celles que la loi lui permet. 

• 

CHAPITRE V. 

De l’objet des états divers. 

Quoique tous les étals aient en général un 
même objet, qui est de se maintenir, chaque 
état en a pourtant un qui lui est particulier. L’a- 
grandissement e'toit l’objet de Rome ; la guerre , 
celui de Lacédémone; la religion, celui des lois 
judaïques ; le commerce , celui de Marseille ; la 
tranquillité publique, celui des lois de laChine(i); 
la navigation, celui des lois des Rhodiens; la li- 
berté naturelle , l’objet de la police des sauvages ; 
en général , les délices du prince , celui des états 
despotiques ; sa gloire et celle de l’état , celui des 
monarchies : l’indépendance de chaque particu- 

(i) Objet naturel d'un état qui n’a point d’ennemis au dehors , 
ou qui croit les avoir arrêtes par des barrières. 

« 
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lier est l’objet des lois de Pologne; et ce qui en 
re'sulte , l’oppression de tous ( 1 ). 

Il y a aussi une nation dans le monde qui a 
pour objet direct de sa constitutif la liberté po- 
litique. Nous allons examiner les principes sur 
lesquels elle la fonde. S’ils sont bons , la liberté' 
y paraîtra comme 4fctns un miroir. 

Pour découvrir la liberté politique dans la 
constitution, il ne faut pas tant de peine. Si on 
peut la voir où elle est, si on l’a trouvée , pour- 
quoi la chercher ? 


CHAPITRE VI. 

Dè la constitution d’Angleterre. 

Il y a dans chaque état trois sortes de pou- 
voirs ; la puissance législative , la puissance exé- 
cutrice des choses qui dépendent du droib des 
gens, et la puissance exécutrice de celles qui dé- 
pendent du droit civil. 

Par la première , le prince ou le magistrat fait 
des lois pour un temps ou pour toujours , et 
corrige ou abroge celles qui sont faites. Par la 
seconde , il fait la paix ou la guerre , envoie ou 

(1) Inconvénient du Liberum vtto. 


* 
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reçoil des ambassades , établit la sûreté, pré- 
vient les invasions. Par la troisième, il punit les 
crimes, ou juge le# différends des particuliers. On 
appellera cette dernière la puissance de juger ; et 
l’autre , simplement la puissance exécutrice de 
l’état. 

La liberté politique dans un citoyen est cette 
tranquillité d’esprit qui provient de l’opinion que 
chacun a de sa sûreté; et, pour qu’on ait cette 
liberté , il faut que le gouvernement soit tel 
qu’»n citoyen ne puisse pas craindre un autre 
citoyen. 

Lorsque dans la même personne ou dans le 
même corps de magistrature la puissance légis- 
lative est réunie à la puissance exécutrice, il n’y 
a point de liberté , parce qu’on peut craindre 
^ que le même monarque ou le même sénat ne fasse 
des lois tyranniques pour les exécuter tyranni- 
quement. 

Il n’y a point encore de liberté si la puissance 
de juger n’est pas séparée de la puissance légis- 
lative et de l’exécutrice. Si elle étoit jointe à la 
• puissance législative ; le pouvoir sur la vie et la 
liberté des citoyens seroit arbitraire ; car le juge 
seroit législateur. Si elle étoit joipté à la puis- 
sance exécutrice , le juge pourroit avoir la force 
d'un oppresseur. 
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Tout seroit perdu si le même homme, ou le 
même corps des principaux, ou des nobles ou du 
peuple , exerçoient ces trois pouvoirs ; celui de 
faire des lois , celui d’exécuter les résolutions pu- 
bliques , et celui de juger les crimes ou les diffé- 
rends des particuliers. 

Dans la plupart des royaumes de l’Europe , le 
gouvernement est modéré, parce que le prince, 
qui a les deux premiers pouvoirs, laisse à ses su- 
jets l’exercice du troisième. Chez les Turcs, où 
ces trois pouvoirs sont réunis sur la tête du%ub 
tan, il règne un affreux despotisme. 

Dans les républiques d’Italie , où ces trois 
pouvoirs sont réunis , la liberté se trouve moins 
que dans nos monarchies. Aussi le gouverne- 
ment a-t-il besoin, pour se maintenir, de moyens 
aussi violons que le gouvernement des Turcs; ^ 
témoin les inquisiteurs d’état (1) , et le tronc où 
tout délateur peut, à tous les momens , jeter avec 
un billet son accusation. 

Voyez quelle peut être la situation d’un citoyen 
dans ces républiques. Le même corps de magis- 
trature a., comme exécuteur des lois , toute la * 
puissance qu’il s’est donnée éomme législateur. 

Il peut ravager l’état par ses volontés générales ; 
et, comme il a encore la puissance de juger, il 

(1) A Venise. 
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peut détruire chaque citoyen par ses volontés 
particulières. 

Toute la puissance y est une ; et, quoiqu’il n’y 
ait point de pompe extérieure qui découvre un 
prince despotique, on le sent à chaque instant. 

Aussi les princes qui ont voulu se rendre des- 
potiques ont-ils toujours commencé par réunir 
en leur personne toutes les magistratures ; et plu- 
sieurs rois d’Europe , toutes les grandes charges 
de leur état. 

Je crois bien que la pure aristocratie hérédi- 
taire de^ républiques d’Italie ne répond pas pré- 
cisément au despotisme de l’Asie. La multitude 
des magistrats adoucit quelquefois la magistra- 
ture ; tous les nobles lae concourent pas toujours 
aux mêmes desseins ; on y forme divers tribu- 
naux qui se tempèrent. Ainsi , à Venise , le grand 
conseil a la législation; le pregadi , l’exécution ; 
les quaranties , le pouvoir de juger. Mais le mal 
est que ces tribunaux différens sont formés par 
des magistrats du même corps ; ce qui ne fait 
guèVe qu’une même puissance. 

La puissance de juger ne doit pas être don- 
née à un sénat permanent, mais exercée par des 
personnes tirées du^corps du peuple (1), dans 
certains temps de l’année , de la manière prescrite 

( 1 ) Comme à Athéné?. 
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par la loi , pour former un tribunal qui ne dure 
qu’autant que la nécessité le requiert. 

De cette façon, la puissance de juger, si ter- 
rible parmi les hommes, n’étant attachée ni à un 
certain état , ni à une certaine profession , de- 
vient, pour ainsi dire , invisible et nulle. On n’a 
point continuellement des juges devant les yeux; 
et l’on craint la magistrature , et non pas les 
magistrats. 

Il faut même que dans les grandes accusations, 
le criminel , concurremment avec la loi , se choi- 
sisse des juges; ou, du moins, qu’il e^ puisse 
récuser un si grand nombre , que ceux qui res- 
tent soient censés être de son choix. 

Les deux autres pouvoirs pourroient plutôt 
être donnés à des magistrats ou à des corps per- 
manens, parce qu’ils ne s’exercent sur aucun 
particulier, n’étant, l’un, que la volonté géné- 
rale de l’état, «t l'autre, que l’exécution de cette 
volonté générale. 

Mais, si les tribunaux ne doivent pas être 
fixes, les jugemens doivent l’être à un tel point 
qu’ils ne soient jamais qu’un texte précis de la 
loi. S’ils étoient une opinion particulière du 
juge, on vivroit dans la société, sans savoir 
précisément les enga’gemens que l’on y con- 
tracte. 
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Il faut même que les juges soient de la condi- 
tion de l’accuse', ou ses pairs, pour qu’il ne 
puisse pas se mettre dans l'esprit qu’il soit 
tombé entre les mains de gens portés à lui faire 
violence. 

Si la puissance législative laisse à l’exécu- 
trice le droit d’emprisonner des citoyens qui 
peuvent donner caution de leur conduite, il 
n’y a plus de liberté , à moins qu’ils ne soient 
arrêtés pour répondre sans délai à une accusa- 
tion que la loi a rendue capitale ; auquel cas ils 
sont réellement libres , puisqu’ils ne sont sou- 
mis qu’à la puissance de la loi. 

Mais si la puissance législative se croyoit en 
danger par quelque conjuràtion secrète contre 
l’état, ou quelque intelligence avec les ennemis 
du dehors, elle pourrok, pour un temps court 
et limité, permettre- à la puissance exécutrice 
de faire arrêter 1»^ citoyens suspects , qui ne 
perdroient leur liberté pour un temps que pour 
la conserver<pour toujours. 

Et c’est le seul moyen conforme à la raison de 
suppléera la tyrannique magistrature des éphores, 
et aux inquisiteurs d’état de Venise, qui sont 
aussi despotiques. • 

Comme dans un état libre tout homme qui est 
censé avoir une âme libre doit être gouverné par 
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lui-même , il faudroit que le peuple en corps eût 
la puissance législative ; mais comme cela est 
impossible dans les grands états , et est sujet à 
beaucoup d’inconvéniens dans les petits, il faut 
que le peuple fasse par ses représentans tout ce 
qu’il ne peut faire par lui-même. 

L’on connoît beaucoup mieux les besoins de 
sa ville que ceux des autres villes, et on juge 
mieux de la capacité de ses voisins que de 
celle de ses autres compatriotes. 11 ne faut donc 
pas que les membres du corps législatif soient 
tirés en général du corps de la nation; mais 
il convient que, dans chaque lieu principal, les 
. habitans se choisissent un représentant. 

Le grand avantage des représentans, c’est 
qu’ils sont capables de discuter les affaires. Le 
peuple n’y est point du ttfut propre ; ce qui forme 
un des grands inconvéniens de la démocratie. 

O 

Il n’est pas nécessaire que les représentans , 
qui ont reçu de ceux qui les ont choisis une ins- 
truction générale, en reçoivent une particulière 
sur chaque affaire , comme cela se pratique dans 
les diètes d’Allemagne. Il est vrai que de cette 
manière, la parole des députés seroit plus l’ex- 
pression de la v(*x de la nation : mais cela jet- * 
teroit dans des longueurs infinies, rendroit cha- 
que député le maître de tous les autres ; et, dans 
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les occasions les plus pressantes, toute la force 
de la nation pourroit être arrêtée par un caprice. 

Quand les députés, dit très-bien M. Sidney, 
représentent un corps de peuple comme en 
Hollande , ils doivent rendre compte à ceux qui 
les ont commis : c’est autre chose lorsqu’ils sont 
députés par des bourgs, comme en Angleterre. 

Tous les citoyens, dans les divers districts , 
doivent avoir droit de donner leur voix pour 
choisir le représentant , excepté ceux qui sont 
dans un tel état de bassesse qu’ils sont réputés 
n’avoir point de volonté propre. 

Il y avoit un grand. vice dans la plupart des 
anciennes républiques : c’est que le peuple avoit 
droit d’y prendre des résolutions actives, et 
qui demandent quelque exécution ; chose dont 
il est entièrement incapable. Il ne doit entrer 
dans lç gouvernement que pour choisir ses re- 
présentans ; cè qui est très à sa portée. Car, s’il 
y a peu de gens qui connoissent le degré pré- 
cis de la capacité des hommes , chacun est pour- 
tant capable de savoir en général si celui qu’il 
choisit est plus éclairé que la plupart des autres. 

Le corps représentant ne doit pas être choisi 
non plus pour prendre quelque résolution ac- 
tive, chose qu’il ne feroit pas bien, mais pour 
faire des lois, ou pour voir si l’on a bien exé- 
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cuté celles qu’il a faites , chose qu’il peut très- 
bien faire , et qu’il n y a même que lui qui puisse 
bien faire. 

Il y a toujours dans un état des gens distin- 
gue^ par la naissance , les richesses ou les hon- 
neurs ; mais , s’ils étoient confondus parmi le 
peuple, et s’ils n’y avoient qu’une voix comme 
les autres, la liberté' commune seroit leur es- 
clavage , et ils n’auroient aucun intérêt à la dé- 
fendre , parce que la plupart des résolutions se- 
roient contre eux. La part qu’ils ont à la légis- 
lation doit donc être proportionnée aux autres 
avantages qu’ils ont dans l’état; ce qui arrivera 
s’ils forment un corps qui ait droit dWrêter les 
entreprises du peuple , comme le peuple a droit 
d’arrêter les leurs. 

Ainsi la puissance législative sera confiée et 
au corps des nobles* et au corps qui sera choisi 
pour représenter le peuple, qui auront chacun, 
leurs assemblées et leurs délibérations à part, et 
des vues, et des intérêts séparés. 

Des trois puissances dont nous avons parlé , 
celle de juger est en quelque façon nulle. Il 
n’en reste que deux; et comme elles ont besoin 
d’une puissance réglante pour les tempérer, la 
partie du corps législatif qui est composée de 
nobles est très-propre à produire cet effet. 
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Le ctfrps des nobles doit être héréditaire. Il 
l’est premièrement par sa nature ; et d’ailleurs 
il faut qu’il ait un très-grand intérêt à conserver 
ses prérogatives, odieuses par elles-mêmes, et 
qui, dans un état libre, doivent toujours être en 
danger. * 

Mais, comme une puissance héréditaire pour- 
roit être induite â suivre ses intérêts particuliers 
et à oublier ceux du peuple, il faut que dans 
les choses où l’on a un souverain intérêt à la 
corrompre , comme dans les lois qui concernent 
la levée de l’argent, elle n’ait de part à U légis- 
lation que par sa faculté d’empêcher, et non par 
sa faculté de statuer. 

J’appelle faculté de statuer, le droit d’ordon- 
ner par soi-même, ou de corriger ce qui a été 
ordonné p%r un autre. J’appelle faculté d’empê- 
cher , le droit de rendre nulle une résolution 
prise par quelquè autre ; ce qui étoit la puissance 
des tribuns de Rome. Et quoique celui qui a la 
faculté d’empêcher puisse avoir aussi le droit 
d’approuver, pour lors celte approbation n’-est 
autre chose qu’une déclaration qu’il rie fait point 
d’usage de sa faculté d’empêcher, et dérive de 
cette faculté. 

La puissance exécutrice doit être entre les 
mains d’un monarque , parce que cette partie du 
ni. a 
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gouvernement-, qui a presque toujours «besoin 
d’une action momentane'e, est mieux adminis- 
trée par un que par plusieurs; au lieu que ce 
qui dépend de la puissance législative est sou- 
vent mieux ordonné par plusieurs que par un 
seul. 

Que s'il n’y avoir point de monarque, et que 
la puissance exécutrice fut confiée à un certain 
nombre de personnes tirées du corps légis- 
latif, il n’y auroit plus de liberté, parce que les 
deux puissances seroient unies , les mêmes per- 
sonnes ayant quelquefois, et pouvant toujours 
avoir part à l’une et à l’autre. 

Si le corps législatif étoit un temps considé- 
rable sans être assemblé, il n’y auroit plus de li- 
berté. Car il arriveroit de deux choses l’une : 
ou qu’il n’y auroit plus de re'solutioif législative , 
et l’état tomberoit dans l’anarchie ; ou que ces 
résolutions seroient prises parla puissance exé- 
cutrice, et elle deviendroil absolue. 

Il seroit inutile que le corps législatif fut tou- 
jours assemblé. Cela seroit incommode pour 
les représentons, et d’ailleurs occuperoit trop la 
puissance exécutrice, qui ne penseroit point à 
exécuter, mais à défendre ses prérogatives et le 
droit qu’elle a d’exécuter* 

De plus , si le corps législatif étoit continuelle-. 


Digitized by Google 


L 1 V. XI, C II AP. VI. 19 

ment assemble , il pourroit arriver que l’on ne 
feroit que supple'er de nouveaux députés à la 
place de ceux qui mourroient; et dans ce cas, si 
le corps législatif éloit une fois corrompu, le 
i mal seroit sans remède. Lorsque divers corps 
législatifs se succèdent les uns aux autres, le 
peuple, qui a mauvaise opinion du corps légis- 
latif actuel , porte avec raison ses espérances sur 
celui qui viendra après : mais , si c’étoit tou- 
jours le même corps , le peuple , le voyant une 
fois corrompu, 11’espéreroit plus rien de scs 
lois; il deviendrait furieux, ou tomberait dans 
l’indolence. 

Le corps législatif ne doit point s’assembler 
lui-même : car un corps n’est censé avoir de vo- 
lonté que lorsqu’il est assemblé; et, s’il ne s’as- 
sernbloit pas unanimement, on ne saurait dire 
quelle partie seroit véritablement le corps légis- 
latif, celle qui seroit assemblée, ou celle qui ne 
le seroit pas. Que s’il avoit droit de se proroger 
lui-même, il pourroit arriver qu’il n# se proro- 
gerait jamais; ce qui seroit dangereux dans le 
cas où il voudrait attenter contre la puissance 
exécutrice. D’ailleurs, il y a des temps plus con- 
venables les uns que les autres j>our l’assemblée 
du corps législatif : il faut donc que ce soit la 
puissance exécutrice qui règle le temps de la te- 

a. 
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nue et de la dure'e de ces assemblées , par rap- 
port aux circonstances qu’elle connoît. 

Si la puissance exécutrice n’a pas le droit d’ar- 
rêter les entreprises du corps législatif, celui-ci 
sera despotique car, comme il pourra se don- 
ner tout le pouvoir qu’il peut imaginer , il anéan- 
tira toutes les autres puissances. 

Mais il ne faut pas que la puissance légis- 
lative ait réciproquement la faculté d’arrêter la 
puissance exécutrice ; car l’exécution ayant ses 
limites par sa nature , il est inutile de la borner: 
outre que la puissance exécutritÿ s’exerce tou- 
jours sur des choses momentanées. Et la puis- 
sance des tribuns de Rome étoit vicieuse , en ce 
qu’elle arrêtoit non-seulement la législation, 
mais même l’exécution ; ce qui causoit de grands 
maux. 

• Mais si , dans un état libre , la puissance légis- 
lative ne doit pas avoir le droit d’arrêter la puis- 
sance exécutrice „ elle a droit , et doit avoir la 
faculté d’Ixaminer de quelle manière les lois 
qu’elle a faites ont été exécutées ; et c’est l’avan- 
tage qu’a ce gouvernement sur celui de Crète 
et de Lacédémone, où les cosmes et les épliores 
ne rendoient point compte de leur administra- 
tion. 

Mais , quel que soit 1 cet examen , le corps lé- 
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gislatif ne doit point avoir le pouvoir de juger 
la personne , et par conséquent la conduite de 
celui qui exécute. Sa personne doit être sacrée, 
parce qu’étant nécessaire à l’état pour que le 
corps législatif n’y devienne pas tyrannique , 
dès le moment qu’il seroit accusé ou jugé , il n’y 
auroit plus de liberté. 

Dans ce cas l’état ne seroit point une monar- 
chie , mais une république non libre. Mais 
comme celui qui exécute ne peut exécuter mal 
sans avoir des conseillers méchans et qui haïs- 
sent les lois comme ministres , quoiqu’elles les 
favorisent comme hommes , ceux-ci peuvent 
être recherchés et punis. Et c’est l’avantage de ce 
gouvernement sur celui de Gnide , où la loi ne 
permettant point d’appeler en jugement les ami- 
mones ( i ) , même après leur administration (2) , 
le peuple ne pouvoit jamais se faire rendre rai- 
son des injustices qu’on lui avoit faites. 

Quoique en général la puissance de juger ne 
doive être unie à aucune partie de la législative, 
cela est sujet à trois exceptions fondées sur 

I» 

* 

(1) C’étoient des magistrats que le peuple élisoit tous les ans. 
Voyez Ét iennc de Byzance. 

(3) On pouvoit accuser les magistrats romains après leur magis- 
trature. Voyez, dans Denys d’Ualicamasse , liv. IX, l’affaire du 
tribun Genutius. 


DigitLzed by Google 



22 


DE L’ESPRIT DES LOIS, 
l'intérêt particulier de celui qui doit être jugé. 

Les grands sont toujours exposés à l’envie ; 
el, s’ils étoicnt jugés par le peuple , ils pourroient 
être en danger , et ne jouiroient pas du privi- 
lège qu’a le moindre des citoyens dans un état 
libre, d’être jugé par ses pairs. Il faut donc que 
les nobles soient appelés , non pas devant les 
tribunaux ordinaires de la nation , mais devant 
cette partie du corps législatif qui est composée 
de nobles. 

Il pourroit arriver que la loi , qui est en même 
temps clairvoyante et aveugle, seroit, en de cer- 
tains cas, trop rigoureuse. Mais les juges de la 
nation ne sont, comme nous avons dit, que la 
bouche qui prononce les paroles de la loi , des 
êtres inanimés qui n’en peuvent modérer ni la 
force ni la rigueur. C’est donc la partie du corps 
législatif que nous venons de dire être, dans 
une autre occasion, un tribunal nécessaire, qui 
l’est encore dans celle-ci; c’est à son autorité 
suprême à modérer la loi en faveur de la loi 
même, en prononçant moins rigoureusement 
qu’elle. 

Il pourroit encore arriver que quelque citoyen,, 
dans les affaires publiques, violeroit les droits 
du peuple, et feroit des crimes que les magis- 
trats établis ne sauroient ou ne voudraient pas 
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punir. Mais, en general, la puissance législative 
ne peut pas juger ; et elle le peut encore moins 
dans ce cas particulier, où elle représente la partie 
intéressée, qui est le peuple. Elle ne peut donc être 
qu’accusatrice. Mais devant qui accusera-t-elle? 
Ira-t-elle s’abaisser devant les tribunaux de la loi, 
qui lui sont inférieurs, et d’ailleurs composés 
de gens qui, étant peuple comme elle, seroient 
entraînés par l’autorité d’un si grand accusateur? 
Non : il faut , pour conserver la dignité du peuple 
et la sûreté du particulier, que la partie législa- 
tive du peuple accuse devant la partie législative 
des nobles, laquelle n’a, ni les mêmes intérêts 
qu’elle, ni les mêmes passions. 

C’est l’avantage qu’a cé gouvernement sur la 
plupart des républiques anciennes, où il y avoit 
cet .abus, qüe le peuple étoit en même temps et 
juge et accusateur. 

La puissance exécutrice, comme nous avons 
dit, doit prendre part à la législation par sa fa- 
culté d’empêcher; sans quoi, elle sera bientôt 
dépouillée de ses prérogatives. 'Mais si la puis- 
sance législative prend part à, l’exécution , la 
puissance exécutrice sera également perdue. 

Si le monarque prenoit part à la législation 
par la faculté de statuer, il n’y auroit plus de 
liberté. Mais comme’ il faut pourtant qu’il ait part 
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à la législation pour se défendre, il faut qu’il y 
prenne part par la faculté d’empêcher. 

Ce qui fut cause que le gouvernement chan- 
gea à Rome , c’est que le sénat, qui avoit une 
partie de la puissance exécutrice, et les magis- 
trats qui avoient l’autre, n’ayoient pas, comme 
le peuple, la faculté d’empêcher. 

Voici donc la constitution fondamentale du 
gouvernement dont nous parlons. Le corps lé- 
gislatif y étant composé de deux parties-, l’une 
enchaînera l’autre par sa faculté mutuelle d’em- 
pêcher. Toutes les deux seront liées par la puis- 
sance exécutrice, qui le sera elle-même par la 
législative. 

Ces trois puissances devroient former un 
repos ou une inaction. Mais, comme par le mou- 
vement nécessaire des choses elles sont con- 
traintes d’aller, elles seront forcées d’aller de 
concert. 

La puissance exécutrice ne faisant partie de la 
législative que par sa faculté d’empêcher, elle ne 
sauroit entrer dans Je débat des affaires. Il n’est 
pas même nécessaire qu’elle propose , parce que, 
pouvant toujours désapprouver les résolutions, 
elle peut rejeter les décisions des propositions 
qu’elle auroit voulu qu’on n’eût pas faites. 

Dans quelques républiques anciennes , où le 
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peuple en corps avoit le débat des affaires , il 
étoit naturel que la puissance exécutrice les pro- 
posât et les de'battit avec lui ; sans quoi, il y auroit 
eu, dans les résolutions, une confusion étrange. 

Si la puissance exe'cutrice statue sur la levée 
des deniers publics autrement que par son con- 
sentement, il n’y aura plus île liberté , parce 
qu’elle deviendra législative dans le point le plus 
important de la législation. 

Si la puissance législative statue, non pas 
d’année en année, mais pour toujours, sur la 
levée des deniers publics, elle court risque de 
perdre sa liberté , parce que la puissance exécu- 
trice ne dépendra plus d’elle; et quand on tient 
un pareil droit pour toujours, il est assez indif- 
férent qu’on le tienne de soi ou d’un autre. Il en 
est de même si elle statue , non pas d’année en 
année , mais pour toujours , sur les forces de 
terre et de mer qu’elle doit confier à la puissance 
exécutrice. 

Pour que celui qui exécute ne puisse pas op- 
primer , il faut que les armées qu’on lui confie 
soient peuple, et aient le même esprit que le 
peuple , comme cela fut à Rome jusqu’au temps 
de Marius. Et, pour que cela soit ainsi, il n’y 
a que deux moyens : ou que ceux que l’on em- 
ploie dans l’armée aient assez de bien pour ré- 
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pondre de leur conduite aux autres citoyens , et 
qu’ils ne soient enrôlés que- pour un an , comme 
il se pratiquoit à Rome ; ou , si on a un corps 
de troupes permanent, et où les soldats soient 
une des plus viles parties de la nation , il faut 
que la puissance^ législative puisse le casser sitôt 
qu’elle le désire ; que les soldats habitent avec 
les citoyens , et qu’il n’y ait ni camp se'pare' , ni 
casernes , ni places de guerre. 

L’arme'e étant une fois e'iablie , elle ne doit 
point de'pendre immédiatement du corps légis- 
latif, mais de la puissance exécutricé ; et cela 
par la nature de la chose , son fait consistant 
plus en action qu’en délibération. 

Il est dans la manière de penser des hommes 
que l’on fasse plus de cas du courage ^que de la 
timidité, de l’activité que delà prudence, de la 
force que des conseils. L’armée méprisera tou- 
jours un sénat, et respectera ses officiers. Elle 
ne fera point cas des ordres qui lui seront en- 
voyés de la part d’un corps composé de gens 
qu’elle croira timides, et indignes par-là de lui 
commander. Ainsi, sitôt que l’armée, dépendra 
uniquement du corps législatif, le gouverne- 
ment deviendra militaire. Et si le contraire est 
jamais arrivé, c’est l’effet de quelques circon- 
stances extraordinaires*: c’est que l’armée y est 
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toujours séparée ; c’est qu’elle est composée de 
plusieurs corps qui dépendent chacun de leur pro- 
vince particulière; c’est que les villes capitales 
sont des places excellentes, qui se défendent par 
leur situation seule, etoù il n’y a poipt de troupes. 

La Hollande est encore plus en sûreté que 
Venise : elle submergeroit les troupes révol- 
tées, elle les feroit mourir d«faim. Elles ne sont 
point dans les villes qui pourvoient leur don- 
ner la subsistance fcette subsistance est donc 
précaire. 

Que si, dans le cas où l’armée est gouvernée 
par le corps législatif, des circonstances particu- 
lières empêchent le gouvernement de devenir 
militaire, on tomberadaris d’autres inconvéniens: 
de deux choses l’une; ou il faudra que l’armée 
détruise le gouvernement, ou que le gouverne- 
ment affoiblissé l’armée. 

Et cet affoiblissement aura une cause bien 
fatale; il naîtra de la foiblesse même du gou- 
vernement. 

Si l’on veut lire l’admirable ouvrage de Tacite 
sur les mœurs des Germains ( 1 ) , on verra que 
c’est d’eux que les Anglais ont tiré l’idée de leur 

t ** 

(l) De minoribus ftbus principes consultant , de majoribus omnes ; 
ita tamen ut ea quoque , quorum penes plebem arbitrium est apud prin- 
cipes pertractentur. Tacit. , de moribus Gcrmanorum, c. xi. 
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gouvernement politique. Ce beau système a été 
trouvé dans les bois. 

Comme toutes les choses humaines ont une 
fin, l’état dont nous parlons perdra sa liberté , 
il périra. Rome, Lacédémone, et Carthage, ont 
bien péri. Il périra lorsque la puissance législa- 
tive sera plus corrompue que l’exécutrice. 

Ce n’est point à^noi à examiner si les Anglais 
jouissent actuellement de cette liberté ou non. 
Il me suffit de dire qu’elle # est établie par leurs 
lois, et je n’en cherche pas davantage. 

Je ne prétends point par-là ravaler les autres 
gouvernemens, ni dire que cette liberté politi- 
que extrême doive mortifier ceux qui n’en ont 
qu’une modérée. Comment dirois-je cela, moi 
qui crois que l’excès même de la raison n’est 
pas toujours désirable; et que les hommes s’ac- 
commodent presque toujours mieux des milieux 
que des extrémités? 

Harrington, dans son Oceana, a aussi exa- 
miné quel étoit le plus haut point de liberté où 
la constitution d’un état peut être portée. TVlais 
on peut dire de lui qu’il n’a cherché celle liberté 
qu’après l’avoir méconnue, et qu’il a bâti Chal- 
cédoine ayant le rivage Byzance devant les 
yeux. * 


tf- 
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ÇHAPITRE VII. 

Des monarchies que nous connoissons. 

Les monarchies que nous connoissons n’ont 
pas, comme celle dont nous venons de parler, 
la liberté pour leur objet direct; elles ne tendent 
qu’à la gloire des citoyens, de l’état et du prince. 
Mais de cette gloire il résulte un esprit de liberté 
qui , dans ces états , peut faire d’aussi grandes 
choses, et g^ut-être contribuer autant au bon- 
heur que la liberté même. 

Les trois pouvoirs n’y sont point distribués et 
fondus sur le modèle de la constitution dont 
nous avons parlé. Ils ont chacun une distribu- 
tion particulière , selon laquelle ils approchent 
plus ou moins de la liberté politique ; et, s’ils 
n’en approchoient pas, la monarchie dégénére- 
roit en despotisme. 


* 
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CHAPITRE VIII. 

Pourquoi les anciens n'avoient pas une idée bien claire 
de lu monarchie. 

Les anciens ne connoissoient point le gou- 
vernement fondé sur un corps de noblesse , et 
encore moins le gouvernement fondé sur un 
corps législatif formé par les représentans 
d’une nation. Les républiques de Grèce et d’Ita- 
lie étoient des villes qui avoient chacune leur 
gouvernement, et qui assembloient leurs ci-, 
toyens dans leurs murailles. Avant que les Ro- 
mains eussent englouti toutes les républiques , 
il n’y avoit presque point de roi nulle part, en 
Italie, Gaule, Espagne, Allemagne; tout cela 
étoit de petits peuples ou de petites républiques : 
l'Afrique même étoit soumise à une grande ; 
l’Asie mineure étoit occupée par les colonies 
grecques. Il n’y avoit donc point d’exemple de 
députés de villes, ni d’assemblées d’états : il 
falloit aller juSqu’en Perse pour trouver le gou- 
vernement d’un seul. 

11 est vrai qu’il y avoit des républiques fédéra- 
tives; plusieurs villes envoyoieqt des députés à 
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une assemblée. Mais je dis qu’il n’y avoit point 
de monarchie sur ce modèle-là. 

Voici comment se forma le premier plan des 
monarchies que nous connoissons. Les nations 
germaniques qui conquirent l’empire romain 
étoient, comme l’on sait, très-libres. On n’a 
qu’à voir là-dessus Tacite sur les Mœurs des Ger- 
mains. *Les conquérans se répandirent dans le 
pays ; ils habitoient les campagnes et peu les 
villes. Quand ils étoient en Germanie, toute la 
nation pouvoit s’assembler. Lorsqu’ils furent dis- 
persés dans, la conquête, ils ne le purent plus. 

Il falloit pourtant que la iiation délibérât sur ses 
affaires, comme elle avoit fait avant la conquête : 
elle le fit par des représentans. Voilà l'origine 
du gouvernement gothique parmi nous. Il fut 
d’abord mêlé de l’aristocratie et de la monarchie. 

Il avoit cet inconvénient, que le bas peuple y 
étoit esclave ; c’étoit un bon gouvernement qui 
avoit en soi la capacité de devenir meilleur. La 
coutume viùt d’accorder des lettres d’affran- 
chissement ; et bientôt la liberté civile du peuple, 
les prérogatives de la noblesse et du clergé, la 
puissance des rois, se ’ trouvèrent dans un tel 
concert , que je ne crois pas qu’il y ait eu- sur la * 
terre de gouvernement si bien tempéré que le 
fut celui de chaque partie de l’Europe dans le 
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temps qu’il y subsista. Et il est admirable que la 
corruption du gouvernement d’un peuple con- 
quérant ait formé la meilleure espèce de gouver- 
nement que les hommes aient pu imaginer. 


CHAPITRE IX. 

Manière de penser d'Aristote. 

• 

L’EMBARRAsd’Aristo te paroît visiblement quand 
il traite de la monarehie.(i). Il en établit cinq es- 
pèces : il ne les distingue, pas par la forme de la 
constitution, mais par des choses d’accident, 
comme les vertus ou les vices du prince ; ou par 
des choses étrangères , comme l’usurpation de 
la tyrannie, ou la succession à la tyrannie. 

Aristote met au rang des monarchies- et l’em- 
pire des Perses et le royaume de Lacédémone. 
Mais qui ne voit que l’un étoit un étatdespotique; 
et l’autre, une république ? 

Les anciens, qui ne connoissoient pas la dis- 
tribution des trois pouvoirs dans le gouvernement 
•d’un seul, ne pouvoient se faire une idée juste 
de la monarchie. 

(l) Politique , I iv. I II . chap, xiv. 
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CHAPITRE X. 

Manière de penser des autres politiques. 

Pour tempérer le gouvernement d’un seul, 
Arribas (i), roi d’Èpire, n’imagina qu’une répu- 
blique. Les Molosses, ne sachant comment bor- 
ner le même pouvoir, firent deux rois, (2) : par- 
la on affoiblissoit l’état plus que le commande- 
ment; on vouloit des rivaux, et on avoit des 
ennemis. 

• Deux rois n’étoient tolérables qu’à Lacédé- 
mone : ils n’y formoient pas la constitution, 
mais ils étoient une partie de la constitution. 


CHAPITRE XI. 

Des rois des temps héroïques chez les Grecs. 

Chez les Grecs , dans les temps héroïques , il 
s’établit une espèce de monarchie qui ne sub- 


(») Voyez Justin, lir. XVII. chap. 5. 

(i) Aristote , Politique, üv. V , chap. ix. 

III. 3 
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sista pas (i). Ceux qui avoient invente des arts, 
fait la guerre pour le peuple , assemblé des 
hommes dispersés , ou qui leur avoient donné 
des terres, obtenoient le royaume pour eux, 
et le transmettoient à leurs enfans. Ils étoient 
rois, prêtres, et juges. C’est une des cinq es- 
pèces de monarchies dont nous parle Aris- 
tote ( 2 ) ; et c’est la seule qui puisse réveiller 
l’idée de la constitution monarchique. Mais le 
plan de çette constitution est opposé à celui de 
nos monarchies d’aujourd’hui. 

Les trois pouvoirs y étoient distribués de ma- 
nière que le peuple y avoit la puissance législa- 
tive (3); elle roi, la puissance exécutrice, avec 
la puissance de juger; au lieu que dans les mo- 
narchies que nous connoissons le prince a la 
puissance exécutrice et la législative ,oudu moins 
une partie de la législative ; mais il ne juge pas. 

Dans le gouvernement des rois des temps hé- 
roïques, les trois pouvoirs étoient mal distribués. 
Ces monarchies ne pouvoient subsister; car , 
dès que le peuple avoit la législation , il pouvoit, 
au moindre caprice , anéantir la royauté , comme 
il fit partout. 

( 1 ) Aristote , Politique , lir. III , chap. xiv. — ( 2 ) Ibid. 

(3) Voyez ce que dit Plutarque, Vie de Thésée. Voyez aussi 
Thucydide, liv. 1 . 
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Chez un peuple libre, et qui avoit le pouvoir 
législatif; chezun peuple renfermé dans une ville, 
où tout ce qu’il y a d’odieux devient plus odieux 
encore, le chef-d’œuvre de la législation est de 
savoir bien placer la puissance de juger. Mais 
elle ne Le pouvoit être plus mal que dans les mains 
de celui qui avoit déjà la puissance exécutrice. 
Dès ce moment, le monarque devenoit terrible. 
Mais en même temps, comme il n’avoit pas la 
législation, il ne pouvoit pas se défendre contre 
la législation ; il avoit trop de pouvoir, et il n’en 
avoit pas assez. 

Otf n’avoit pas encore découvert que la vraie 
fonction du prince étoit d’établir des juges, et 
« non pas de juger lui-même. La politique con- 
traire rendit le gouvernement d’un seul insup- 
portable. Tous ces rois furent chassés. Les Grecs 
n’imaginèrent poinbla vraie distribution des trois 
pouvoirs dans le gouvernement d’un seul; ils 
ne l'imaginèrent que dans le gouvernement de 
plusieurs, et ils appelèrent cette sorte de con- 
stitution , police (t). 

(i) Voyez Aristote , Politique , tir. IV , cbap. vm. 


3 . 
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CHAPITRE XII. 

Du gouvernement des rois de Rome, et comment les 
trois pouvoirs y furent distribués. 

Le gouvernement des rois de Rome avoit 
quelque rapport à celui des rois des temps héroï- 
ques chez les Grecs. Il tomba comme les autres 
par son vice general , quoique en lui-même et 
dans sa nature particulière il fût très-bon. 

P&ur faire connoître ce gouvernement, je dis- 
tinguerai celui des cinq premiers rois, celui de 
Servius Tullius, et celui de Tarquin. 

La couronne étoit élective; et, sous les cinq 
premiers rois , le sénat eut la plus grande part à 
l’élection. 

v # • 

Après la mort du roi , le sénat examinoit si 
l’on garderoit la forme du gouvernement qui 
étoit établie. S’il jugeoit à propos de la garder , 
il nommoit un magistrat (1), tiré de son corps , 
qui élisoit un roi : le sénat devoit approuver l’é- 
lection; le peuple , la confirmer; les auspices, la 
garantir. Si une de ces trois conditions man- 
quoit, il falloit faire une autre élection. 

(i) Deny* d’IIalicarnajse, liv. II , p. no; et liv. IV, p. et a4S. 
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La constitution étoit monarchique , aristocra- 
tique et populaire. Telle fut l’harmonie du pou- 
voir, qu’on ne vit ni jalousie , ni dispute , dans 
les premiers règnes. Le roi commandoit les ar- 
me'es , et avoit l’intendance des sacrifices ; il 
avoit la puissance de juger les affaires civiles ( 1 ) 
et criminelles ( 2 ) ; il convoquoit le sénat; il as- 
sembloit le peuple ; il lui portoit de certaines 
affaires , et régloit les autres avec le sénat (3). 

Le sénat avoit une grande autorité. Les rois 
prenoient souvent des sénateurs pour juger avec 
eux ; ils ne portoient point d’affaires au peuple 
qu’elles n’eussent été délibérées (4) dans le 
sénat. • 

Le peuple avoit le droit d’élire (5) les magis- 
trats, de consentir aux nouvelles lois, et, lors- 
que le roi le permettoit, celui de déclarer la 

(1) Voyez le discours de Tanaquil, dans Tite Lire, liv. I, et 
le règlement de Servius Tullius, dans Denys d’Halicarnasse , liv. 
IV , paç. 329. 

(a) Voyez Denys d’Halicarnasse , liv. II, p. 118; et liv. ‘III , p. 
tyt. 

( 3 ) Ce fut par un sénatus-consulte que Tullus Hostilius envoya 
détruire Albe. Denys d’Halicarnasse , liv. III , page 167 et 172. 

( 4 ) Ibid. liv. IV, page 276. 

( 5 ) Denys d’Halicarnasse , liv. II. 11 falloit pourtant qu’il ne nom- 
mât pas â toutes les charges, puisque Valerius Publicola fit la fa- 
meuse loi qui défendoit â tout citoyen d'exercer aucun emplui , s’il, 
ne l’avoit obtenu par le suffrage du peuple. 
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guerre et de faire la paix. Il n’avoit point la puis- 
sance de juger. Quand Tullus Hostilius renvoya 
le jugement d’Horace au peuple, il eut des rai- 
sons particulières , que l’on trouve dans Denys 
d’Halicarnasse (i). 

Là constitution changea sous ( 2 ) Servius Tul- 
lius. Le sénat n’eut point de parta son élection ; 
il se fit proclamer par le peuple. Il se dépouilla 
des jugemens (3) civils, et ne se réserva que les 
criminels ; il porta directement au peuple toutes 
les affaires : il le soulagea des taxes, et en mit 
tout le fardeau sur les patriciens. Ainsi , à me- 
sure qu’il affoiblissoit la puissance royale et l’au- 
torité du sénat, il augmentoit le pouvoir du 
peuple (4). 

Tarquin ne se fit élire ni par le sénat ni par 
le peuple. Il regarda Servius Tullius comme un 
usurpateur, et prit la couronne comme un droit 
héréditaire ; il extermina la plupart des sénateurs ; 
il ne consulta plus ceux qui restoient, et ne les 


(1) Lit. III , page 15 g. 

(a) Liv. IV. 

(3) Il se priva de la moitié de la puissance royale, dit Denys 
d’Halicarnasse , liv. IV , page 329 . 

(4) On croyoit que, s’il n’avoit pas été prévenu par Tarquin, il 
aurait établi le gouvernement populaire. Denys d’Halicarnasse , 
liv. IV , page a43. 


Digitized by Google 



LIV. XI, CHAP. XII. 39 

appela pas même à ses jugemens (1). Sa puis- 
sance augmenta ; mais ce qu’il y avoit d’odieux 
dans cette puissance devint plus odieux encore : 
il usurpa le pouvoir du peuple ; il fit des lois sans 
lui ; il en fit même contre lui (a). Il auroit réuni 
les trois pouvoirs dans sa personne ; mais le peuple 
se souvint un moment qu’il étoit législateur, et 
Tarquin ne fut plus. 


CHAPITRE XIII. 

Réflexions générales sur l’état de Rome après l’expulsion 
des rois. 

On ne peut jamais quitter les Romains : c’est 
ainsi qu’encore aujourd’hui , dans leur capitale , 
on laisse les nouveaux palais pour aller chercher 
des ruines ; c’est ainsi que l’œil qui s’est reposé 
sur l’émail des prairies aime à voir les rochers 
et les. montagnes. 

Les familles patriciennes avoient eu , de tout 
temps, de grandes prérogatives. Ces distinctions, 
grandes sous les rois , devinrent bien plus im- 
portantes après leur expulsion. Cela causa la ja- 

( 1 ) Denvs d’Haliramasse , Iiv. IV. 

(a) Ibid., liv. IV. 
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lousie des plébéiens, qui voulurent les abaisser. 
Les contestations frappoient sur la constitution 
sans affaiblir le gouvernement : car, pqurvu que 
les magistratures conservassent leur autorité, il 
étoit assez indifférent de quelle famille étoient les 
magistrats. 

Une monarchie élective, comme étoit Rome, 
suppose nécessairement un corps aristocratique 
puissant qui la soutienne ; sans quoi elle se 
change d’abord en tyrannie ou en état populaire : 
mais un état populaire n’a pas besoin de cette 
distinction de familles pour se maintenir. C’est 
ce qui fit que les patriciens , qui étoient des par- 
ties nécessaires de la constitution du temps des 
rois , en devinrent une partie superflue du temps 
des consuls ; le peuple put les abaisser sans se 
détruire lui-même , et changer la constitution sans 
la corrompre. 

Quand Servius Tullius eut avili les patriciens , 
Rome dut tomber des mains des rois dans celles 
du peuple. Mais le peuple , en abaissant les pa- 
triciens , ne dut point craindre de retomber dans 
celles des rois. 

Un état peut changer de deux manières ; ou 
parce que la constitution se corrige , ou parce 
qu’elle se corrompt. S'il a conservé ses prin- 
cipes , et que la constitution change , c’est qu’elle 
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se corrige ; s’il a perdu ses principes, quand la 
constitution vient à changer , c’est qu’elle se 
corrompt. 

Rome , après l’expulsion des rois , devoit être 
une démocratie. Le peuple avoit déjà la puissance 
législative : c’étoit son suffrage unanime qui 
avoit chassé les rois; et, s'il ne persistoit pas 
dans cette volonté, les Tarquins pouvoient à'tous 
les instans revenir. Prétendre qu’il eût voulu 
les chasser pour tomber dans l’esclavage de quel- 
ques familles, cela n’étoit pas raisonnable. La 
situation des choses demandoit donc que Rome 
fût une démocratie , et cependant elle ne l’étoit 
pas. Il fallut tempérer le pouvoir .des princi- 
paux, et que les lois inclinassent vers la démo- 
cratie. . # 

Souvent les états fleurissent plus dans le pas- 
sage insensible d’une constitution à une autre , 
qu’ils ne le faisoient dans l’une ou l’autre de ces 
constitutions. C’est pour lors que tous les res- 
sorts du gouvernement sont tendus ; que tous 
les citoyens ont des prétentions ; qu’on s’attaque 
ou qu’on se caresse , et qu’il y a une noble ému- 
lation entre ceux qui défendent la constitution 
qui décline , et ceux qui mettent en avant celle 
qui prévaut. 


* 
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CHAPITRE XIV. 

Comment la distribution des trois pouvoirs commença à 
changer après l’expulsion des rois. 

«» 

Quatre choses choquoient principalement la 
liberté de Rome. Les patruÿens obtenoient seuls 
tous les emplois sacrés, politiques, civils et mi- 
litaires : on avoit attaché au consulat un pouvoir 
exorbitant; on faisoit des outrages au peuple ; 
enfin on ne lui laissoit presque aucune influence 
dans les suffrages. Ce furent ces quatre abus que 
le peuple corrigea. 

i° Il fit établir qu’il y auroit des magistratures 
où les plébéiens pourroient prétendre ; et il ob- 
tint peu à peu qu’il auroit part à toutes , excepté 
à celle d 'entre-roi. 

2° On décomposa le consulat , et on en forma 
plusieurs magistratures. On créa des préteurs (î) 
à qui on donna la puissance de juger les affaires 
privées; on nomma des questeurs (2) pour faire 
juger les crimes publics ; on établit des édiles à 

( 1 ) Tite Lire, liv. VII. 

(a) Quœtlorcs parflcidii. Pomponius, leg. a, § a3, ff. dcorig. jur. 
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qui on donna la police; on fit des trésoriers ( 1 ) 
qui eurent l’administration des deniers publics ; 
enfin, par la cre'ation des censeurs, on ôta aux 
consuls cette partie de* la puissance législative 
qui règle les mœurs des citoyens et la police mo- 
mentanée des divers corps de l’état. Les princi- 
pales prérogatives qui leur restèrent furent de 
présider aux grands ( 2 ) états du peuple, (Rassem- 
bler le sénat , et de commander les armées. 

5° Les lois sacrées établirent des tribuns qui 
pouvoient à tous les instans arrêter les entre- 
prises des patriciens , et n’empêchoient pas seu- 
lement les injures particulières , mais encore les 
générales. 

4° Enfin les plébéiens augmentèrent leur in- " 
fluence dans les décisions publiques. Le peuple 
romain étoit divisé de trois manières , par cen- 
turies , par curies et par tribus ; et , quand il don- 
noit son suffrage , il étoit assemblé et formé 
d’une de ces trois manières. 

Dans la première , les patriciens , les princi- 
paux , les gens riches, le sénat, ce qui étoit à 
peu près la même chose , avoient presque toute 
l’autorité ; dans la seconde , ils en avoient moins ; 
dans la troisième , encore moins. 

( 1 ) Plutarque , Vie de Publicola. 

( 2 ) Comiiiit centuriatis. 
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La division par centuries étoit plutôt une di- 
vision de cens et de moyens qu’une division de 
personnes. Tout le peuple étoit partagé en cent 
quatre-vingt-treize centuries ( 1 ) qui avoient cha- 
cune une vois. Les patriciens et les principaux 
formoient les quatre-vingt-dix-huit premières 
centuries; le reste des citoyens étoit répandu 
dans las quatre-vingt-quinze autres. Les patri- 
ciens étoient donc dans cette division les maîtres 
des suffrages. 

Dans la division par curies (2) les patriciens 
n’avoient pas les mêmes avantages : ils en avoient 
pourtant. Il falloit consulter les auspices , dont 
les patriciens étoient les maîtres : on n’y pou- 
voit faire de proposition au peuple qui n’eût été 
auparavant portée au sénat et approuvée par un 
sénatu^consulte. Mais , dans la division par tri- 
bus, il n’étoit question ni d’auspices ni de sé- 
natus-consulte , et les patriciens n’y étoient pas 
admis. 

Or le peuple chercha toujours à faire par curies 
les assemblées qu’on avoit coutume de faire par 
centuries , et à faire par tribus les assemblées 
qui se faisoient par curies ; ce qui fit passer les 


(i)Voyealà-dessusTite Live, liv. I,c. 43 . et Denyad’Halicarnasse, 
liv. IV et VII. 

* 

(a) Denys d’Halicarnasse , liv. IX, page 558. 


Digitized by Google 



L 1 V. XI, CHAP. XIV. 45 ’ 

affaires des mains des patriciens dans celles des 
plébe'iens. 

Ainsi, quand les plébéiens èurent obtenu le 
droit de juger les patriciens , ce qui commença 
lors de l’affaire de Coriolan ( 1 ), les plébéiens 
voulurent les juger assemblés par tribus (a) et 
non par centuries ; et lorsqu’on établit en faveur 
du peuple les nouvelles magistratures (3) de tri- 
buns et d’édiles, le peuple obtint qu’il s’assem- 
bleroit par curies pour les nommer; et quand sa 
puissance fut affermie, il obtint (4) qu’ils seroient 
nommés dans une assemblée par tribus. 


CHAPITRE XV. 

Comment , dans l’état florissant de la république, Rome 
perdit tout-à coup sa liberté. 

Dans le feu des disputes entre les patriciens 
et les plébéiens, ceux-ci demandèrent que l’on 
donnât des lois fixes , afin que les jugemens ne 

(v) Denys d’Halicarnasse, liv. VII. 

(a) Contre l’ancien usage, comme on le voit dans Denys d’Hali- 
iJarnasse, liv. V, page 3ao. 

(3) Liv. VI , page 4»o et 4n. 
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fassent plus l’effet d’une volonté capricieuse ou 
d’un pouvoir arbitraire. Après bien des résis- 
tances , le sénat y acquiesça. Pour composer ces 
lois , on nomma des décemvirs. On crut qu’on 
devoil leur accorder un grand pouvoir , parce 
qu’ils avoient à donner des lois à des partis qui 
étoient presque incompatibles. On suspendit la 
nomination de tous les magistrats; et, dans les 
comices , ils farent élus seuls administrateurs de 
la république. Ils se trouvèrent revêtus de la 
puissance consulaire et de la puissance tribu- 
nitienne. L’une leur donnoit le droit d’assembler 
le sénat ; l’autre , celui d'assembler le peuple : 
mais ils ne convoquèrent ni le sénat ni le peuple. 
Dix hommes dans la république eurent seuls 
toute la puissance législative , toute la puissance 
exécutrice , toute la puissance des jugemens. 
Rome se vit soumise à une tyrannie aussi cruelle 
que celle de Tarquin. Quand Tarquin exerçoit 
ses vexations , Rome étoit indignée du pouvoir 
qu’il avoit usurpé ; quand les décemvirs exercè- 
rent les leurs , elle fat étonnée du pouvoir qu’elle 
avoit donné. 

Mais quel étoit ce système de tyrannie, pro- 
duit par des gens qui n’avoient obtenu le pou- 
voir politique et militaire que par la connois- 
sance des affaires civiles , et qui , dans les cir- 
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constances de ces temps-là , avoient besoin au 
dedans de la lâcheté des citoyens pour qu’ils se 
laissassent gouverner , et de leur courage au de- 
hors pour les défendre ? 

* . Le spectacle de la mort de Virginie, immolée 
par son père à la pudeur et à la liberté , fit éva- 
nouir la puissance des décemvirs. Chacun se 
trouva libre , parce que chacuû fut offensé : tout 
le monde devint citoyen, parce que tout le 
monde se trouva père. Le sénat et le peuple ren- 
trèrent dans une liberté qui avoit été confiée à 
des tyrans ridicules. 

Le peuple romain, plus qu’un autre, s’émou- 
voit par les spectacles : celui du corps sanglant 
de Lucrèce fit finir la royauté ; le débiteur qui 
parut sur la place couvert de plaies fit changer 
la forme de la république ; la vue de Virginie fit 
chasser les décemvirs. Pour faire condamner 
Manlius , il fallut ôter au peuple la vue du Capi- 
tole ; la robe sanglante de César remit Rome dans 
la servitude. 
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CHAPITRE XVI. 

De la puissance législative dans la république romaine. 

On n’avoit point de droits à se disputer sous 
les de'cemvirs ; mais, quand la liberté' revint, on 
vit les jalousies renaître : tant qu’il resta quelques 
privilèges aux patriciens , les ple'be'iens les leur 
ôtèrent. 

Ilyauroiteupeudemal silesple'béienss’étoient 
contentés de priver les patriciens de leurs pré- 
rogatives, et s’ils ne les avoientpas offensés dans 
leur qualité même de citoyen. Lorsque le peuple 
étoit assemblé par curies ou par centuries, il 
étoit composé de sénateurs , de patriciens et de 
plébéiens. Dans les disputes , les plébéiens ga- 
gnèrent ce point (1) que seuls, sans les patri- 
ciens et sans le sénat, ils pourroient faire des lois 
qu’on appela plébiscites ; et les comices où on 
les fit, s’appelèrent comices par tribus. Ainsi il y 
eut des cas où les patriciens (a) n’eurent point 

( 1 ) Denys d’Halicarnasse , liv. XI , page fi5. 

( 1 ) Par les lois sacrées, les plébéiens purent faire des plébis- 
cites , seuls , et sans que les patriciens fussent admis dans leur 
assemblée. (Deoys d’Halicarnasse, lis. VI , page 4io; et lis. VII , 
page 43o. ) 
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de part à la puissance législative (1), et où ils 
furent soumis à la puissance législative d’un autre 
corps de l’état : ce fut un délire de la liberté. 
Le peuple , pour établir la démocratie , choqua 
les principes mêmes de. la démocratie. Il sem- 
bloit qu’une puissance aussi exorbitante auroit 
dû anéantir l’autorité du sénat ; mais Rome 
avoit des institutions adûiirables. Elle en avoit 
deux surtout : par l’une , la puissance législative 
du peuple étoit réglée ; par l’autre , elle étoil 
bornée. 

N Les censeurs , et avant eux les consuls (a) , 
formoient et créoient, pour ainsi dire , tous les 
cinq ans, le corps du peuple; ils exerçoient la 
législation sur le corps même qui avoit la puis- 
sance législative. « Tiberius Gracchus, censeur, 
» dit Cicéron , transféra les affranchis dans les 
» tribus de la ville , non par la force de son élo- 
» quence , mais par une parole et par un geste ; 
» et, s’il ne l’eût pas fait , cette république , qu’au- 


(1) Par la loi faite après l’expulsion des décemvirs , les patri- 
ciens furent soumis aux plébiscites, quoiqu'ils n’eussent pu y 
donner leur voix. Tite-Live, Ht. III, c. 57 , et Denys d'iialicsrnasse, 
livre XI , page yaS. Et cette loi fut confirmée par celle de Pu- 
blius Philo, dictateur, l’an de Rome 4>6. (Titc-Live, liv. VIII, 
c. ta) 

( 2 ) L’an 5ia de Rome, les consuls faisoient encore le cens, 
comme il parolt par Denys d’Halicarnasse , liv. XI. 

III. 4 
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» jourd’hui nous soutenons à peine , nous ne l’au- 
» rions plus. » 

D’un autre côté le sénat avoit le pouvoir d’d- 
ter, pour ainsi dire, la re'publique des inains du 
peuple, parla création d’un dictateur, devant le- 
quel le souverain baissoit la tête , et les lois les 
plus populaires restoient dans le silence (i). 


CHAPITRE XVII. 

De la puissance exécutrice dans la même république. 

Si le peuple fut jaloux de sa puissance légis- 
lative , il le fut moins de sa puissance exécutrice. 
Il la laissa presque tout- entière au sénat et aux 
consuls , et il ne se réserva guère que le droit d’é- 
lire les magistrats , et de confirmer les actes du 
sénat et des généraux. 

Rome, dont la passion étoit de commander, 
dont l’ambition étoit de tout soumettre , qui avoit 
toujours usurpé , qui usurpoit encore , avoit con- 
tinuellement de grandes affaires ; ses ennemis 
conjuroient contre elle , ou elle conjuroit contre 
ses ennemis. 

(i) Comme celles qui permettaient d’appeler au peuple des or- 
donnances de tous les magistrats. 
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. Obligée de se conduire d’un côté avec un cou-* 
rage héroïque , et de l’autre avec une sagesse 
consommée, l’état des choses demandoit que le 
sénat eût la direction des affaires. Le peuple dis- 
putoit au sénat toutes les branches de la puis- 
sance législative , parce qu’il étoit jaloux de sà 
liberté ; il ne lui disputoit point les branches de 
la puissance exécutrice , parce qu’il étoit jaloux 
de sa gloire. 

• La part que le sénat prenoit à la puissance 
exécutrice étoit si grande que Polybe(i) dit que 
les étrangers pensoient tous que Rome étoit une 
aristocratie. Le sénat disposoit des deniers pu* 
blics et donnoit les revenus à ferme ; il étoit 
l’arbitre des affaires des alliés ; il décidoit de la 
guerre et de la paix,*et dirigeoit à cet égard les 
consuls ; il fixok le nombre des troupes romaines 
et des troupes alliées , distribuoit les provinces 
et les armées aux consuls ou aux préteurs ; et , 
l’an du commandement expiré , il pouvoit leur 
donner un successeur: il décernoit les triomphes*, 
il recevoit des ambassades , et en envoyoit ; il 
nommoit les rois, les récompensoit, les punis- 
soit, les jugeoit, leur donnoit ou leur faisoit 
perdre le titre d’alliés du peuple romain. 

Les consuls faisoient la levée des troupes qu’ils 

(i) Liv. VI. 

4* 
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dévoient mener à la guerre ; ils commandoient 
les armées de terre ou de mer, disposoient des 
alliés ; ils avoient dans les provinces toute la puis- 
sance de la république ; ils donnoient la paix aux 
peuples vaincus , leur en imposoient les condi- 
tions , ou les renvoyoient au sénat. 

Dans les premiers temps, lorsque le peuple 
prenoit quelque part aux affaires de la guerre et 
de la paix , il exerçoit plutôt sa puissance légis- 
lative que sa puissance exécutrice il ne faisoit 
guère que confirmer ce que les rois, et après 
eux les consuls ou le sénat, avoient fait. Bien loin 
que le peuple fût l’arbitre de la guerre , nous 
voyons que les consuls ou le sénat la faisaient 
souvent malgré l’opposition de ses tribuns. Mais , 
dans l’ivresse des prospérités, il augmenta sa 
puissance exécutrice. Ainsi il ciéa lui-méme (1) 
les tribuns des légions , que les généraux avoient 
nommés jusqu’alors ; et, quelque temps avant la 
première guerre punique, il régla qu’il auroit 
seul le droit de déclarer la guerre (2). 

( 1 ) L’an de Rome 444- Tite-Live , liv . IX. La guerre contre 
Persée paraissant périlleuse , un scnatus-consulte ordonna que cette 
loi serait suspendue, et le peuple y consentit. (Tite-Live, liv. LU.) 

(a) Il l'arracha du sénat, dit Frciosh'emius , deuxième décade, 
liv.VI. 
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CHAPITRE XVIII. 

De la puissance de juger dans le gouvernement de Rome. 

La puissance de juger fut donnée au peuple , 
au sénat, aux magistrats, à de certains juges. Il 
faut voir comment elle fut distribuée. Je com- 
mence par les affaires civiles. 

Les consuls (1) jugèrent après les rois, comme 
les préteurs jugèrent après les consuls. Servius 
Tullius s’étoit dépouillé du jugement des affaires 
civiles ; les consuls ne les jugèrent pas non plus , 
si ce n’est dans des cas très-rares (2) , que l’on 
appela pour cette raison extraordinaires ( 3 ). Ils 
se contentèrent de nommer les juges, et de for- 
mer les tribunaux qui dévoient juger. Il paroît , 
par le discours d’Appius' Claudius dans Denys 
d’Halicarnasse ( 4 ), que, dès l’an de Rome 259, 

(1) On ne peut douter que les consuls, avant la création des 
préteurs, n’eussent eu les jugeraens civils. ( Voyez Tite-Live, liv. II, 
c. 1. Denys d’Ualicarnasse , liv. X, page 637; et même livre, page 
645.) 

(3) Souvent les tribuns jugèrent seuls; rien ne les rendit plus 
odieux. Denys d’Halicarnasse , liv. XI , page 709. 

(3) J udicia ca'traordinaria . Voyez les Institutes, liv. IV. 

(4) Liv. VI , page 36o. . 


5/f de l’esprit des lois. 

ceci étoit regardé comme une coutume établie 
chez les Romains ; et ce n’est pas la faire remon- 
ter bien haut que de la rapporter à Servius 
Tullius. 

Chaque anuée le préteur formoit une liste (i) 
ou tableau de ceux qu’il choisissoit pour faire la 
fonction de juges pendant l’année de sa magis- 
trature. On en prenoit le nombre suffisant pour 
chaque affaire. Cela se pratique à peu près de 
même en Angleterre. Et ce qui éloit très-favo- 
rable à la liberté ( 2 ) , c’est que le préteur prenoit 
les juges du consentement (5) des parties. Le 
grand nombre de récusations que l’on peut faire 
aujourd'hui en Angleterre revient à peu près à 
cet usage. 

Ces juges ne décidoient que des questions de 
fait (4) : par exemple , si une somme avoit été 
payée ou non, si une action avoit été commise 


( 1 ) Album judicium. • ■ • 

(a) Nos ancêtres n’ont pas voulu, dit Cicéron, pro Clucnlio , 
qu’un homme dont les parties ne seroient pas convenues pût être 
juge, non-seulement de la réputation d’un citoyen, mais même 
de la moindre affaire pécuniaire. 

(3) Voyez dans les fragmens de la loi Servilienne , de la Cor- 
nélienne , et autres, de quelle manière ces lois donnoient des jugea 
dans les crimes qu’elles se proposoient de punir. Souvent ils étoient 
pris par le choix , quelquefois par le sort, ou enfin par le sort mêlé 
avec le choix. 

(fl Sénèque, de benef., liv. III, chap. vu, in fine. 
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ou non. Mais , pour les questions de droit (1), 
comme elles demandoient une certaine capa- 
cité' , elles étoient porte'es au tribunal des cen- 
lumvirs (2). 

Les rois se réservèrent le jugement des affaires 
criminelles , et les consuls leur succédèrent en 
cela. Ce fut en conséquence de cette autorité que 
le consul firutus fit mourir ses - enfans et tous 
ceux qui avoient conjure pour les Tarquins. Ce 
pouvoir étoit exorbitant. Les consuls ayant déjà 
la puissance militaire , ils en portoient l’exercice 
même dans les affaires de la ville ; et leurs pro- 
cédés , dépouillés des formes de la justice, -étoient 
des actions violentes plutôt que des jugemens. 

Cela fit faire la loi Valérienne , qui permit 
d’appeler au peuple de toutes les •ordonnances 
des consuls qui mettroient en péril la vie d'un 
citoyen. Les consuls ne purent plus prononcer 
une peine capitale contre un citoyen romain que 
par la volonté du peuple ( 5 ).' n 


( 1 ) Voyez Quintiiien, livre IV, page 54, in-folio, édition de 
Paris, 1 54 1 . 

(a) Leg. 2 , § a4 > ff. de 0r ‘8- j ur - Des magistrats appelés dé- 
cemvirs présidoient au jugement, le tout sous ta -direction d’un 
préteur. , 

(5) Quoniam de capUe finis Romani , injutsu poputi Romani, non 
erat permitsum consulibtis jus dicere. (Voyez Pompenius , leg. 2 , 
§ 6 , ff. de orig.jur.) 
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On voit dans la première conjuration pour le 
retour des Tarquins que le consul Brutus juge 
les coupables; dans la seconde, on assemble le 
sénat et les comices pour juger ( 1 ). 

Les lois qu’on appela sacrées donnèrent aux 
plébéiens des tribuns qui formèrent un corps 
qui eut d’abord des prétentions immenses. On 
ne Sait quelle fut plus grande, ou dans les pie— 
béiens la làcbe hardiesse de demander, ou dans 
le sénat la condescendance et la facilité d’accor- 
der. La loi; Valérienne avoit permis les appels au 
peuple^, c’est-à-dire au peuple, composé de sé- 
nateurs , de patriciens et de plébéiens. Les plé- 
béiens établirent que ce seroit devant eux que 
les appellations seroient portées. Bientôt on mit 
en question s! les plébéiens pourroient juger un 
patricien : cela fut le sujet d’une dispute que 
l'affaire de Oôriolan fit naître , et qui finit avec 
cette 'affaire. Coriolan , accusé par les tribuns de- 
vant le peuple, soutenoit, contre l’esprit de la 
loi Valérienne , qu’étant patricien il ne pouvoit 
êtrè jugéquepar les consuls; les plébéiens, contre 
l’esprit de la même loi , prétendirent qu’il ne 
devoit, être jugé que par eux seuls ; et ils le ju- 
gèrent. 

La loi des douze tables modifia ceci. Elle or- 

(i) Denys dTIalicarnassc , 1>t. V, page 3aa. 
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donna qu’on ne pourroit décider de la vie d’un 
citoyen que dans les grands états du peuple (1). 
Ainsi, le corps des plébéiens, ou, ce qui est la 
même chose , les comices par tribus , ne ju- 
gèrent plus que les crimes dont la peine n’étoit 
qu’une amende pécuniaire. II falloit une loi pour 
infliger une peine capitale ; pour condamner à 
une peine pécuniaire , il ne falloit qu’un plé- 
biscite. 

Cette disposition de la loi des douze tables 
fut très-sage. Elle forma une conciliation admi- 
rable entre le corps des plébéiens et le sénat. 
Car , comme la compétence des uns et des autres 
dépendit de la grandeur de la peine et de la na- 
ture du crime , il fallut qu’ils se concertassent 
ensemble. 

La loi Valérienne ôta tout ce qui restoil à 
Rome du gouvernement qui avoit du rapport à 
celui des rois grecs des temps héroïques. Les 
consuls se trouvèrent sans pouvoir pour la pu- 
nition des crimes. Quoique tous les crimes soient 
publics, il faut pourtant distinguer ceux qui in- 
téressent plus les citoyens entre eux , de ceux 
qui intéressent plus l’état dans le rapport qu’il a 
avec un citoyen. Les premiers sont appelés pri- 


(1) Les comices par centuries. Aussi Manlius Capitolinus fut-il 
jugé dans ces comices. Tite-J.ive , liv. VI , c. XX. 
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vés ; les seconds sont les crimes publics. Le 
peuple jugea lui-même les crimes publics; et, 
à l’égard des privés, il nomma pour chaque crime, 
par une commission particulière , un questeur 
pour en faire la poursuite. C’étoit souvent un des 
magistrats , quelquefois un homme privé , que 
le peuple choisissoit. On l’appeloit questeur du 
parricide. Il en est fait mention dans la loi des 
douze tables ( 1 ). 

Le questeur nommoit ce qu’on appeloit le 
juge de la question, qui tiroit au sort les juges , 
formoit le tribunal , et présidoit sous lui au ju- 
gement (2). 

Il est bon de faire remarquer ici la part que 
prenoit le sénat dans la nomination du questeur, 
afin que l’on voie comment les puissances étoient 
à cet égard balancées. Quelquefois le sénat fai- 
soit élire un dictateur pour faire la fonction de 
questeur (3); quelquefois il ordonnoit que le 
peuple seroit convoqué par un tribun pour qu’il 

( 1 ) Dit Pomponius, dans la loi a , au digeste dcorig.jur. 

(a) Voyez un fragment d'Ulpien , qui en rapporte un autre de 
la loi Cornélienne : on le trouve dans la collation des lois Mo- 
saïques et Romaines , tit. i , de sicurits cl homicidiu. 

(5) Cela avoit surtout lieu dans les crimes commis en Italie, où 
le sénat avoit une principale inspection. Voyez Tite-Live , liv. IX , 
c. a 5 , sur les conjurations de Capone. 
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nommât un questeur (i)*, enfin le peuple nom- 
moit quelquefois un magislgpt pour faire son rap- 
port au sénat sur un certain crime, et lui deman- 
der qu’il donnât un questeur . comme on voit 
dans le jugement de Lucius Scipion ( 2 ) , dans 
Tite-Live (3). 

L’an de Rome 6c>4, quelques-unes de ces com- 
missions furent rendues permanentes (4). On di- 
visa peu à peu toutes les matières criminelles en 
diverses parties , qu’on appela des questions per- 
pétuelles. On créa divers préteurs, et on attribua 
à chacun d’eux quelqu’une de ces questions. On 
leur donna pour un an la puissance de juger les 
crimes qui en dépendoient ; et ensuite ils alloient 
gouverner leur province. 

A Carthage , le sénat des cent étoit composé 
de juges qui étoient pour la vie (5). Mais à Rome 
les préteurs étoient annuels ; et les juges n’étoient 
pas même pour un an , puisqu’on les prenoil pour 
chaque affaire. On a vu dans le chapitre VI de 
ce livre combien , dans df certains gouverne- 

( 1 ) Cela fut ainsi dans la poursuite de la mort de Poathumius, 
l’an 34i de Home. (Voyez Tite-Live, liv. IV , c. 4o.) 

(a) Ce jugement fut rendu l’an de Rome 56-. 

(3) Liv. VIII. 

(4) Cicéron , in Bruto. 

(5) Cela se prouve par Tite-Live, liv. XLIII , qui dit qn’Annibal 
rendit leur magistrature annuelle. 


Digitized by Google 



Go de l’esprit des lois. 

mens , cette disposition étoit favorable à la li- 
berté. £ 

Les juges furent pris dans l’ordre des séna- 
teurs, jusqu’au temps des Gracques. Tiberius 
Graccbus fit ordonner qu’on les prendroit dans 
celui des chevaliers ; changement si considé- 
rable , que le tribun se vanta d’avoir , par une 
seule rogation , coupé les nerfs de l’ordre des 
sénateurs. 

Il faut remarquer que les trois pouvoirs peu- 
vent être bien distribués par rapporta la liberté 
de la constitution, quoiqu’ils ne le soient pas si 
bien dans le rapport avec la liberté du citoyen. 
A Rome , le peuple ayant la plus grande partie de 
la puissance législative , uqe partie de la puis- 
sance exécutrice , et une partie de la puissance 
de juger, c’étoit un grand pouvoir qu’il falloit 
balancer par un autre. Le sénat avoil bien une 
partie de la puissance exécutrice ; il avoit quelque 
branche de la puissance législative (t) : mais cela 
ne suffisoit pas pour contre-balancer le peuple. 
Il falloit qu’il eut part à la puissance de juger ; et 
il y avoit part lorsque les juges étoient choisis 
parmi les sénateurs. Quand les Gracques privè- 

(i) Les sénatus consiiltcs avoient force pendant un an , quoiqu’ils 
ne fussent pas confirmés par le peuple. Denys d'Halicarnasse , 
liv. IX, page S95 ; et liv. XI, page jâS. . . 
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rent les sénateurs de la puissance de juger ( 1 ) , le 
sénat ne put plus résister au peuple. Ils choquè- 
rent donc la liberté de la constitution, pour favo- 
riser la liberté du citoyen; mais celle-ci se perdit 
avec celle-là. 

Il en résulta des maux infinis. On changea la 
constitution dans un temps où, dans le feu des 
discordes civiles , il y avoit à peine une consti- 
tution. Les chevaliers ne furent plus cet ordre 
moyen qui unissoit le peuple au sénat ; et la chaîne 
de la constitution fut rompue. 

Il y avoit même des raisons particulières qui 
dévoient empêcher de transporter les jugemens 
aux chevaliers. La constitution de Rome étoit 
fondée sur ce principe , que ceux-là dévoient être 
soldats , qui avoient assez de bien pour répondre 
• de leur conduite à la république. Les chevaliers, 
comme les plus riches , formoient la cavalerie des 
légions. Lorsque leur dignité fut augmentée, ils 
ne voulurent plus servir dans cette milice ; il fallut 
lever une autre cavalerie : Marius prit toute sorte 
de gens dans les légions , et la république fut per- 
due (2). 

De plus, les chevaliers étoient les traitans de 

( 1 ) En l’an 63o. 

(2} Capitc censos plcrotqut. y Salluste , guerre de Jugurtha , 

c. LXXXtV. ) 
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la république; ils étoient avides, ils semoient 
les , malheurs dans les malheurs, et faisoient 
naître les besoins publics des besoins publics. 
Bien loin de donner à de telles gens la puis- 
sance de juger, il auroit fallu qu’ils eussent été 
sans cesse sous les yeux des juges. Il faut dire 
cela à la louange des anciennes lois françaises ; 
elles ont stipulé avec les gens d’affaires , avec la 
méfiance que l’on garde à des ennemis. Lors- 
qu’à Rome les jugemens furent transportés aux 
traitans , il n’y eut plus de vertu , plus de po- 
lice , plus de lois, plus de magistrature , plus de 
magistrats. 

On trouve une peinture bien naïve* de ceci 
dans quelques fragmens de Diodore de Sicile et 
de Dion. « Mutins Scévola , dit Diodore (i), vou- 
«lut rappeler les anciennes mœurs, et vivre de 
»son bien propre avec frugalité et intégrité. Car 
» ses prédécesseurs , ayant fait une société avec les 
» traitans, qui avoient pour lors les jugemens à 
«Rome , ils avoient rempli la province de toutes 
«sortes de crimes. Mais Scévola fit justice des 
«publicains , et fit mener en prison ceux qui y 
« traînoient les autres. « 


(i) Fragment de cet auteur, liv. XXXVI, dans le recueil 
Constantin Porphyrogénète , des vertus et de* vice*. 


de 
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Dion nous dit ( 1 ) que Publius Rutilius , son 
lieutenant , qui n’étoit pas moins odieux aux che- 
valiers , fut accusé à son retour d’avoir reçu des 
présens, et fut condamné à une amende. Il fit 
sur-le-champ cession de biens. Son innocence 
parut , en ce que l’on lui trouva beaucoup moins 
de bien qu’on ne l’accusoit d’en avoir volé , et 
il montroit les titres de sa propriété. Il ne voulut 
plus rester dans la ville avec de telles gens. 

Les Italiens , dit encore Diodore ( 2 ) , ache- 
toient en Sicile des troupes d’esclaves pour la- 
bourer leurs champs et avoir soin de leurs trou- 
peaux ; ils leur refusoient la nourriture. Ces 
malheureux étoient obligés «d’aller voler sur les 
grands chemins , armés de lances et de massues, 
couverts de peaux de bêtes, de grands chiens 
autour d’eux. Toute la province fut dévastée , et 
les gens du pays ne pouvoient dire avoir en 
propre que ce qui étoit dans l’enceinte des villes. 
Il n’y avoit ni proconsul ni préteur qui put ou 
voulût s’opposer à ce désordre , et qui osât punir 
ces esclaves , parce qu’ils appartenoient aux che- 
valiers, qui avoient à Rome les jugemens (3). 

( 1 ) Fragm . de son Histoire , tiré de l’extrait des vertus et des vices. 

(s) Fragm. du liv. XXX1Y, dans l’extrait des vertus et des vices. 

(5) Pênes quos Hnmœ tum judicia erant , atque ex equestri ordine 
sOtcrenl sortitojudiceseligi in causâ prtttorum et proconsulum , quibut. 
pott administraient provineiam , die* dicta erat. 
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Ce fut pourtant une des causes de la guerre des 
esclaves. Je ne dirai qu'un mot : une profession 
qui n’a ni ne peut avoir d’objet que le gain ; une 
profession qui demandoit toujours , et à qui on 
ne demandoit rien; une profession sourde et 
inexorable, qui appauvrissoit les richesses et la 
misère même, ne devoit point avoir à Rome les 
jugemens. 


CHAPITRE XIX. 

. t 

Du gouvernement des provinces romaines. 

C’est ainsi que les trois pouvoirs furent dis- 
tribués dans la ville ; mais il s’en faut bien qu’ils 
le fussent de même dans les provinces. La liberté 
étoit dans le centre et la tyrannie aux extrémités. 

Pendant que Rome ne domina que dans l’Ita- 
lie, les peuples furenf gouvernés comme des con- 
fédérés : on suivoit les lois de chaque république. 
Mais , lorsqu’elle conquit plus loin , que le sénat 
n’eut pas immédiatement l’œil sur les provinces , 
que les magistrats qui étoient à Rome ne purent 
plus gouverner l’empire , il fallut envoyer des 
préteurs et des proconsuls. Pour lors, cette har- 
monie des trois pouvoirs ne fut plus. Ceux qu’on 
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envoyoit avoient une puissance qui réunissoit 
celle de toutes les magistratures romaines ; que 
dis-je ? celle même du se'nat , celle même du peu- 
ple (1). G’étoient des magistrats despotiques, 
qui convenoient beaucoup à l’éloignement des 
lieux où ils étoient envoyés. Ils exerçoient les 
trois pouvoirs; ils étoient, si j’ose me servir de 
ce terme, les bachas de la république. 

Nous avons dit ailleurs (2) que les mêmes ci- 
toyens , dans la république , avoient, par la na- 
ture des choses, les emplois civils et militaires. 
Cela fait qu’une république qui conquiert ne peut 
guère communiquer son gouvernement, et régir 
l’état conquis selon la forme de sa constitution. 
En effet, le magistrat qu’elle envoie pour gou- 
verner, ayant la puissance exécutrice civile et 
militaire, il faut bien qu’il ait aussi la puissance 
législative ; car qui est-ce qui feroit des lois sans 
lui ? Il faut aussi qu’il ait la puissance de juger; 
car qui est-ce qui jugeroit indépendamment de 
lui ? Il faut donc que le gouverneur qu’elle en- 
voie ait les trois pouvoirs , comme cela fut dans 
les provinces romaines. 

Une monarchie peut plus aisément commu- 
niquer son gouvernement , parce que les offi- 

( 1 ) Ils faisoient leurs édits en entrant dans les provinces. 

(a) Liv. V, chap. xix. Voyei aussi les liv. il, III, IV et V. 
ni. 5 
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ciers qu’elle envoie ont, les uns la puissance 
exécutrice civile, et les autres la puissance exé- 
cutrice militaire; ce qui n’entraîne pas après soi 
le despotisme. 

C’étoit un privilège d’une grande conséquence 
pour un citoyen romain , de ne pouvoir être jugé 
que par le peuple. Sans cela , il auroit été soumis 
dans les provinces au pouvoir arbitraire d’un 
proconsul ou d’un propréteur. La ville ne sen- 
toit point la tyrannie, qui ne s’exerçoit que sur 
les nations assujetties. • . 

Ainsi , dans le monde romain , comme à Lacé- 
démone , ceux qui étoient libres étoient extrême- 
ment libres, et ceux qui étoient esclaves étoient 
extrêmement esclaves. 

Pendant que les citoyens payoient des tri- 
buts, ils étoient levés avec une équité très- 
grande. On suivoit l’établissement de Servius 
Tullius , qui avoit distribué tous les citoyens en 
six classes , selon l’ordre de leurs richesses , et 
fixé la part de l’impôt à proportion de celle que 
chacun avoit dans le gouvernement. Il arrivoit 
de là qu’on souffroit la grandeur du tribut, à 
cause de la grandeur du crédit; et que l’on se 
consoloit de la petitesse du crédit par la petitesse 
du tribut. 

Il y avoit encore une chose admirable ; c’est 
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que la division de Servius Tullius par classes 
étant, pour ainsi dire, le principe fondamental 
de la constitution, il arrivoit que l’équité, dans 
la levée des tributs, tenoit au principe fonda- 
mental du gouvernement, et ne pouvoit être ôtée 
qu’avec lui. 

Mais , pendant que la ville payoit les tributs 
sans peine , ou n’en payoit point du tout ( t ) , les 
provinces étoient désolées par le§ chevaliers , qui 
éloient les traitans de la république. ISous avons 
parlé de leurs vexations, et toute l’histoire en est 
pleine. 

« Toute l’Asie m’attend comme son libérateur, 
» disoit Mithridate (2) , tant ont excité de haine 
«contre les Romains les rapines des procon- 
«suls ( 5 ), les exactions des gens d’affaires, et les 
» calomnies des jugemens ( r |). » 

Voilà ce qui lit que la force des provinces n’a- 
jouta rien à la force de la république, et ne fit au 
contraire que l’afloiblir. Voilà ce qui fit que les 
provinces regardèrent la perte de la liberté de 

(>) Après la conquête de la Macédoine, les tributs cessèrent A 
Rome. 

( 1 ) Harangue tirée de Trogue Pompée, rapportée par Justin, 
liv. XXXV1I1 , chap. 4- 

(5) Voyez les oraisons contre Verrès. 

(4) On sait que ce fut le tribunal de Verras qui fît révolter les 
Germains. 
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Rome comme l’époque de l’établissement de la 
leur. 

CHAPITRE XX. 

Fin de ce livre. 

* 

Je voudrois techercher , dans tous les gouver- 
nemens modérés que nous connoissons, quelle 
est la distribution des trois pouvoirs, et calculer 
par-là les degrés de liberté, dont chacun d’eux 
peut jouir. Mais il ne faut pas toujours tellement 
épuiser un sujet, qu’on ne laisse rien à faire au 
lecteur. Il ne s’agit pas de faire lire , mais de faire 
penser. 
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DES LOIS QUI FORMENT LA LIBERTE POLITIQUE 
DANS SON RAPPORT AVEC LE CITOYEN- 


CHAPITRE I. 

Idée de ce livre. 

Ce n’est pas assez d’avoir traité de la liberté 
politique dans son rapport avec la constitution ; 
il faut la faire voir dans le rapport qu’elle a avec 
le citoyen. 

J'ai dit que , dans le premier cas , elle est for- 
mée par une certaine distribution des trois pou- 
voirs ; mais , dans le second , il faut la considérer 
sous une autre idée. Elle consiste dans la sûreté, 
ou dans l’opinion que l’on a de sa sûreté. 

Il pourra arriver que la constitution sera libre , 
et que le citoyen ne le sera point : le citoyen 
pourra être libre , et la constitution ne l’être pas. 
Dans ces cas, la constitution sera libre de droit , 
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et non de fait; le citoyen sera libre de fait, et 
non pas de droit. 4P 

Il n’y a que la disposition des lois-, et même 
des lois fondamentales , qui forme la liberté dans 
son rapport avec la constitution. Mais , dans le 
rapport avec le citoyen, des mœurs , des manières, 
des exemples reçus , peuvent la faire naître ; et de 
certaines lois* civiles la favoriser, comme nous 
liions voir dans ce livre-ci. 

De plus, dans la plupart des états, la liberté 
étant plus gênée , choquée ou abattue , que leur 
constitution ne le demande, il est bon de parler 
des lois particulières qui , dans chaque constitu - 
tion, peuvent aider ou choquer le principe de 
la liberté dont chacun d’eux peut être susceptible. 


CHAPITRE II. 

De la liberté du citoyen. 

La liberté philosophique consiste dans l’exer- 
cice de sa volonté , ou du moins ( s’il faut parler 
dans tous les systèmes) dans l’opinion où l’on 
est que l’on exerce sa volonté. La liberté poli- 
tique consiste dans la sûreté, ou du moins dans 
l'opinion que l’on a de sa sûreté. 
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Cette sûreté n’est jamais plus attaquée que 
dans les accusations publiques ou privées. C’est 
donc de la bonté des lois criminelles que dépend 
principalement la liberté du citoyen. 

Les lois criminelles n’ont pas été perfection- 
nées tout d’un coup. Dans les lieux mêmes où 
l’on a le plus cherché la liberté , on ne l’a pas 
toujours trouvée. Aristote (i) nous dit qu’à 
Cumes les parens de l’accusateur pouvoient être 
témoins. Sous les rois de’ Rome., la loi étoit si 
imparfaite que Servius Tullius prononça la sen- 
tence contre les enfans d’Ancus Martius , accusé 
d’avoir assassine le roi son beau-père ( 2 ). Sous 
les premiers rois des Francs, Clotaire* fit une 
loi (3) pour qu’un accusé ne pût être condamné 
sans être ouï ; ce qui prouve une pratique con- 
traire dans quelque cas particulier, ou chez quel- 
que peuple barbare. Ce fut Charondas qui intro- 
duisit les jugetoens contre les faux témoigna- 
ges (4). Quand l’innocence des citoyens n’est pas 
assurée , la liberté ne l’est pas non plus. 

Les connoissances que l’on a acquises dans 
quelques pays , et que l’on acquerra dans d’au- 

(1) Politique, liv. II. 

( 2 ) Tarquiuius Priscus. Voyez Denys d’Halicarnasse , liv. IV. 

(3) De l’an 56o. 

(4) Aristote, Polit., liv, II, chap. ni. II donna ses lois k Thurinm, 
dans la quatre-vingt-quatrième olympiade. 
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très , sur les règles les plus sûres que l’on puisse 
tenir dans les jugemens criminels, intéressent le 
genre humain plus qu’aucune chose qu’il y ait 
au monde. 

Ce n’est que sur la pratique de ces connois- 
sances que la liberté peut être fondée; et, dans 
un état qui auroit là-dessus les meilleures lois 
possibles , un homme à qui on feroit son procès , 
et qui devroit être pendu le lendemain , seroit 
plus libre qu’un bach*a ne l’est en Turquie. 


. CHAPITRE III. 

Continuation du même sujet. 

Les lois qui font périr un homme sur la dé- 
position d’un seul témoin sont fatales à la liberté. 
La raison en exige deux, parce qu’un témoin 
qui affirme, et un accusé qui nie, font un par- 
tage ; et il faut un tiers pour le vider. 

Les Grecs (1) et les Romains (2) exigeoient 
une voix de plus pour condamner. Nos lois fran- 
çaises en demandent deux. Les Grecs préten- 

(1) Voyez Aristide, orat. in Mincrvam . 

(a) Dcnys d’Halicarnaue , sur le jugement de Coriolan, Ut. VII. 
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doient que leur usage avoit éle' e'tabli par les 
dieux (1); mais c’est le nôtre. 


CHAPITRE IV. 

Que la liberté est favorisée par la nature des peines 
et leur proportion. 

C’est le triomphe de la liberté' , lorsque les 
lois criminelles tirent chaque peine de la nature 
particulière du crime. Tout l’arbitraire cesse; la 
peine ne descend point du caprice du législateur, 
mais de la nature de la chose ; et ce n’est point 
l’homme qui fait violence à l’homme. 

Il y a quatre sortes de crimes. Ceux de la pre- 
mière espèce choquent la religion; ce\Â de la 
seconde, les mœurs ; ceux de la troisième, la tran- 
quillité; ceux de la quatrième, la sûreté des ci- 
toyens. Les peines que l’pn inflige doivent dé- 
river de la nature de chacune de ces espèces. 

Je ne mets dans la classe des crimes qui in- 
téressent la religion que ceux qui l’allaquent di- 
rectement, comme sont tous les sacrilèges sim- 
ples. Car les crimes qui en troublent l’exercice 
• 

( 1 ) Minerves calcula». 
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sont de la nature de ceux qui choquent la tran- 
quillité des citoyens ou leur sûreté , et doivent 
êtrenrenvoyés à ces classes. 

Pour que la peine des sacrilèges simples soit 
tirée de la nature (i) de la chose, elle doit con- 
sister dans la privation de tous les avantages que 
donne la religion: l’expulsion hors des temples: 
la privation de la société des fidèles, pour un 
temps ou pour toujours ; la fuite de leur pré- 
sence , les exécrations , les détestations, les con- 
jurations. 

Dans les choses qui troublent la tranquillité 
ou la sûreté de l’état, les actions cachées sont 
du ressort de la justice humaine ; mais , dans 
celles qui blessent la divinité , là où il n’y a point 
d’action publique, il n’y a point de matière de 
crime ^lout s’y passe entre l’homme et Dieu, qui 
sait la mesure et le temps de ses vengeances. 
Que si , confondant les choses , le magistrat re- 
cherche aussi le sacrilège caché , il porte une in- 
quisition sur un genre d’action où elle n’est point 
nécessaire : il détruit la liberté des citoyens , 
en armant contre eux le zèle des consciences ti- 
mides et celui des consciences hardies. 

( 1 ) Saint Louis fit dos lois si outrées contre ceux qui juraient , 
que le pape se crut obligé de l’en avertir. Ce prince modéra son 
/Zèle , et adoucit ses lois. ( Voyez scs ordonnances. ) 
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Le mal est venu de cette idée, qu’il faut ven- 
ger la divinité. Mais il faut faire honorer la divi- 
nité, et ne la venger jamais. En effet, si l’on se 
conduisoit par cette dernière idée, quelle seroit 
la fin des supplices ? Si les lois des hommes ont 
à venger un être infini, elle se régleront sur son 
infinité, et non pas sur les foiblesses, sur les 
ignorances, sur les caprices de la nature hu- 
maine. • 

Un historieq de Provence (1) rapporte un fait 
qui nofts peint très-bien ce que peut produire 
sur des esprits foibles cette idée de venger la di- 
vinité. Un Juif, accusé d’avoir blasphémé contre 
la sainte Vierge , fut condamné à être écorché. 
Des chevaliers masqués, le couteau à la main, 
montèrent sur l’échafaud, et en chassèrent l’exé- 
cuteur. pour venger eux-mêmes l’honneur de la 
sainte Vierge.... Je ne veux point prévenir les ré- 
flexions du lecteur. 

La seconde classe est des crimes qui sont 
contre, les moeurs : telles sont la violation de la 
continence publique ou particulière, c,’est-à-dire 
de la police sur la manière dont on doit jouir 
des plaisirs attachés à l’usage des sens et à l’u- 
nion des corps. Les peines de ces crimes doivent 
encore être tirées de la nature de la chose. La 

( 1 ) L« P. Bougerel. 
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privation des avantages que la société a attachés 
, à la pureté des mœurs, les amendes, la honte, 
la contrainté de se cacher, l’infamie publique, 
l’expulsion hors de la ville et de la société , enfin 
toutes les pein.es qui sont de la juridiction cor- 
rectionnelle, suffisent pour réprimer la témérité 
des deux sexes. En effet, ces choses sont moins 
fondées sut la méchanceté que sur l’oubli ou le 
mépris de soi-même. 

Il n’est ici question que des crjmes qui inté- 
ressent uniquement les mœurs , non de cfcux qui 
choquent aussi la sûreté publique, tels que l’enlè- 
vement et le viol, qui sont de la quatrième espèce. 

Les crimes de la troisième classe sont ceux 
qui choquent la tranquillité des citoyens ; èt les 
peines en doivent être tirées de la nature de la 
chose, et se rapporter à cette tranquillité, comme 
• la privation, l’exil, les corrections, et autres 
peines qui ramènent les esprits inquiets, et les 
font rentrer dans l’ordre établi. 

Je restreins les crimes contre la tranquillité 
aux chose§ qui contiennent une simple lésion de 
police : car celles qui, troublant la tranquillité, 
attaquent en même temps la sûreté, doivent être 
mises dans la quatrième classe. 

Les peines de ces derniers crimes sont ce 
qu’on appelle des supplices. C’est une espèce 
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de talion, qui fait que la société refusg la sûreté 
à' un citoyen qui en a privé , ou qui a voulu en 
priver un autre. Cette peine est tirée de la nature 
de la chose , puisée dans la raison et dans les 
sources du bien et du mal. Un citoyen mérite 
la mort lorsqu’il a violé la sûreté au point qu’il 
a ôté la vie, ou qu’il a entrepris de l’ôter. Cette 
peine de mort est comme le remède de la société 
malade. Lorsqu’on viole là sûreté à l’égard des 
biens, il peut y avoir des raisons pour que la 
peine soit capitale : mais il vaudroit peut-être 
mieux, et il seroit plus de la nature , que la peine 
des crimes contre la sûreté des biens fût punie 
par la perte des biens. Et cela devroit être ainsi, 
si les fortunes étoient communes ou égales : 
mais, comme ce sont ceux qui n’ont point de 
biens qui attaquent plus volontiers celui des 
autres, il a fallu que la peine corporelle suppléât 
à la pécuniaire. 

Tout ce que je dis est puisé daus la nature, et 
est très-favorable à la liberté du citoyen. 


« 
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De certaines accusations qui ont particulièrement besoin 

de modération et de prudence. 

« / 

Maxjme importante : il faut être très-circons- 
pect dans la poursuite de la magie et de l’hére'sie. 
L’accusation de ces deux crimes peut extrême- 
ment choquer la liberté, et être la source d’une 
infinité de tyrannies, si le législateur ne sait la 
borner. Car, comme elle ne porte pas directe- 
ment sur les actions d’un citoyen, mais plutôt 
sur l’idée que l’on s’est faite de son caractère, 
elle devient dangereuse à proportion de l’igno- 
rance du peuple : et, pour lors, un citoyen est 
toujours en danger, parce que la meilleure con- 
duite du monde, la morale la plus pure, la pra- 
tique de tous les devoirs, ne sont pas des garans 
contre les soupçons de ces crimes. 

Sous Manuel Comnène , le protestator (1) 
fut accusé d’avoir conspiré contre l’empereur , 
et de s’être servi , pour cela, de certains secrets 
qui rendent les hommes invisibles. Il est dit . 

( i ) Nicétas, Vie de Manuel Comnène, liv. IV. 
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dans la vie de cet empereur (1), que l’on sun- 
prit Aaron lisant un. livre de Salomon , dont la 
lecture faisoit paroitre des légions de démons. 
Or, en supposant dans la magie une puissance 
qui arme l’enfer, et en partant de là, on re- 
garde celui que l’on appelle un magicien comme 
l’homitfe du monde le plus propre à troubler 
et à renverser la société, et l’oji est porté à le 
punir sans mesure. 

L’indignation croît lorsque l’on met dans la 
magie le pouvoir de détruire la religion. L’his- 
toire de Constantinople (2) nous apprend que, 
sur une révélation qu’avoit eue un évêque , qu’un 
miracle a Voit cessé à cause de la magie d’un par- 
ticulier, lui et son fils furent condamnés à mort. 
De combien de choses prodigieuses ce crime 
ne *dépendoit-il pas? Qu’il ne soit pas rare qu’il 
y ait des révélations ; que l’évêque en ait eu 
une ; qu’elle fut véritable ;* qu’il y eut eu un 
miracle; que ce miracle eût cessé; qu’il y eût 
de la magie ; que la magie pût renverser la re- 
ligion ; que ce particulier fût magicien ; qu’il 
eût fait enfin cet acte de magie. 

L’empereur Théodore Lascaris altribuoit sa 
maladie à la magie. Ceux qui en étoient accusés 
•tld 

(1) Nicétas, Vie de Manuel Comnène, liv. IV. 

( 2 ) Hist. de l’empereur Maurice, par Théopbylacte , chap. si. 
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n’avoienl d’autre ressource que de manier un 
fer chaud sans se brûler. Hauroit été bon, chez 
les Grecs , d’être magicien , pour se justifier de 
la magie. Tel e'toit l’excès de leur idiotisme , 
qu’au crime du monde le plus incertain ils joi- 
gnoient les preuves les plus incertaines. 

‘ Sous le règne de Philippe-le-Long, 1©6 Juifs 
furent chassés de France , accusés d’avoir em- 
poisonné les fontaines parle moyen des lépreux. 
Cette absurde accusation doit bien faire douter 
de toutes celles qui sont fondées sur la haine 
publique. 

Je n’ai point dit ici qu’il ne falloit point punir 
l’hérésie ; je dis qu’il faut être très-circonspect 
à la punir. 


CHAPITRE VI. 

ê 

Du crime contre nature. 

A Dieu ne plaise que je veuille diminuer l'hor- 
reur que l’on a pour un crime que la religion, 
la morale et la politique condamnent tour à tour. 
Il faudroit le proscrire quand il ne feroit que 
donner à un sexe les foiblesses de l’autre , et 
préparer à une vieillesse infâme par une jeunesse 
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honteuse. Ce que j’en dirai lui laissera toutes ses 
flétrissures , et ne portera que contre la tyrannie 
qui peut abuser de l’horreur même que l’on en 
doit avoir. 

Comme la nature de ce crime est d’être caché, 
il est souvent arrivé que des législateurs l’ont 
puni sur la déposition d’un enfant : c’étoit ou- 
vrir une porte bien large à la calomnie. « Justi- 
»nien , dit Procope (1) , publia une loi contre 
» ce crime ; il fit rechercher ceux qui en étoient 
» coupables , non-seulement depuis la loi , mais 
» avant. La déposition d'un témoin , quelquefois 
» d’un enfant , quelquefois d’un esclave, suffisoit* 
» surtout contre les riches , et contre ceux qui 
» étoient de la faction des verts. » 

Il est singulier que, parmi nous, trois criipes, 
la magie, l’hérésie, et le crime contre nature, 
dont on pourroit prouver, du premier, qu’il 
n’existe pas; du second/ qu’il est susceptible 
d’une infinité de distinctions, interprétations, 
limitations; du troisième, qu’il est très-souvent 
obscur, aient été tous trois punis de la peine 
du feu. 

Je dirai bien que le crime contre nature ne 
fera jamais dans une société de grands progrès , 
si le peuple ne s’y trouve porté d’ailleurs par 

(i) Histoire secrète. 

III. 6 
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quelque coutume, comme chez les Grecs, oùles 
jeunes gens faisoient tous leurs exercices nus; 
comme chez nous, où l’éducation domestique 
est hors d’usage ; comme chez les Asiatiques, où 
des particuliers ont un grand nombre de femmes 
qu’ils méprisent, tandis que les autres n’en peu- 
vent avoir. Que l’on ne prépare point ce crime, 
qu’on le proscrive par une police exacte, comme 
toutes les violations des mœurs; et l’on verra 
soudain la nature, ou défendre ses droits, ou les 
reprendre. Douce, aimable, charmante , elle a ré- 
pandu les plaisirs d’une main libérale; et, en 
•nous comblant de délices, elle nous prépare, 
par des enfans qui nous font, pour ainsi dire, 
renaître, à des satisfactions plus grandes que ces 
délices mêmes. 


CHAPITRE VU. 

Du crime de ièse-majesté. 

Les lois de la Chine décident que quiconque 
manque de respect à l’empereur doit être puni 
de mort. Comme elles ne définissent pas ce que 
c’est que ce manquement de respect, tout peut 



nv. xii, chap. y ii. 83 

fournir un prétexte pour ôter la vie à qui l’on 
veut, et exterminer la famille que l’on veut. 

Deux personnes chargées de faire la gazette 
de la cour, ayant mis dans quelque fait des ftr- 
constances qui ne se trouvèrent pas vraie», on 
dit que, mentir dans une gazette de la cour, 
c’étoit manquer de respect à la cour; et on les fit 
mourir (1). Un prince du sang ayant mis quel- 
que note par me'garde sur un mémorial signé du 
pinceau rouge par l’empereiyj, on décida qu’il 
avoit manqué de respect à l’empereur : ce qui 
causa contre cette famille une des terribles 
persécutions dont l’histoire ait jamais parlé (^. 

C’est assez que le crime de lèse-majesté soit 
vague pour que le gouvernement dégénère en 
despotisme. Je m’étendrai davantage là-dessus 
dans le livre de la composition des lois. 

( 1 ) Le P. Duhalde, tome I, page 43- 

(a) Lettres du P. Parenniu, dans les Lettres édifiantes. 


« 
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# CHAPITRE VIII. 

* 

De la mauvaise application du nom de crime de sacrilège 
. et de lèse-majesté. 

C’est encore un violent abus de donner le nom 
de crime de lèse-majesté à une action qui ne 
l’est pas. Une loi i|des empereurs ( 1 ) poursui- 
voit comme sacrilèges ceux qui mettoient en 
question le jugement du prince, et doutoient 
d« mérite de ceux qu’il avoit choisis pour quel- 
que emploi ( 2 ). Ce lurent bien le cabinet et les 
favoris qui établirent ce crime. Une autre loi 
avoit déclaré que ceux qui attentent contre les 
ministres et les officiers du prince sont crimi- 
nels de lèse-majesté , comme s’ils atlentoient 
contre le prince même (3). Nous devons cette 
loi à deux princes (4) dont la foiblesSe est cé- 
lèbre dans l’histoire ; deux princes qui furent 

( 1 ) Gratien, Valentinien, et Théodose. C’est la troisième au 
code de crimin. sacril. 

(a) Sacritegii instar est dubitare an is dignus sit quem clegcrit 
imperator. Ibid. Cette loi a servi de modèle à celle de Roger, dans 
les constitutions de Naples, lit. ir. 

(3) La loi cinquième, au code ad leg.jul. maj. 

(4) Arcadius et Iionorius. 


Digitized by Google 



LIV. XII, CHAP. VIII. 


85 


menés par leurs ministres , comme les troupeaux 
sont conduits par les pasteurs; deux princes, 
esclaves dans le palais, enfans dans le conseil, 
étrangers aux armées, qui ne conservèrent l'em- 
pire que parce qu’ils le* donnèrent tous les 
jours. Quelques-uns de ces favoris conspirèrent 
contre leurs empereurs. Ils firent plus : ils cons- 
pirèrent contre l’empire; ils y appelèrent les 
barbares ; et , quand on voulut les arrêter , l’état 
étoitsi foible qu’il fallut violer leur loi, et s’ex- 
poser au crime de lèse-majesté pour les punir. 

C’est pourtant sur cette loi que se fondoit 
le rapporteur de monsieur de Cinq-Mars (1) 
lorsque, voulant prouver qu’il étoit coupable 
du crime de lèse-majesté pour avoir voulu chas- 
ser le cardinal de Richelieu des affaires , il dit : 
« Le crime qui touche la personne des mînis- 
» très des princes est réputé , par les constitu- 
» tions des empereurs , de pareil poids que ce- 
» lui qui touche leur personne. Un ministre sert 
» bien son prince et son état ; on l’ôte à tous les 
» deux : c’est comme si l’on priyoit le premier 
» d’un bras (2) , et le second d’une partie de sa 
«puissance. » Quand la servitude elle -même 

/ 

( 1 ) Mémoires de Montrésor, tom. 1. 

(a) Nam ipii part corporis nosiriiunt. Même loi, au code ad leg. 
jut. ma/’. 
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viendroit sur la terre , elle ne parleroit pas au- 
trement. 

Une autre loi de Valentinien, Théodose, et 
Arcadius (1 ), déclare les faux monnoyeurs cou- 
pables du crime de lèse-majesté. Mais, n’étoit-ce 
pas confondre les idées des choses? Porter sur 
un autre crime le nom de lèse-majesté, n’est-ce 
pas diminuer l'horreur du crime de lèse-majesté? 



CHAPITRE IX. 

* 

Continuation du même sujet. 

Paulin ayant mandé à l’empereur Alexandre 
« qu’il se préparoi t à poursuivre comme crimi- 
» nel de lèse-majesté un juge qui avoit prononcé 
» contre ses ordonnances, l’empereur lui répon- 
» dit que , dans un siècle comme le sien , les 
» crimes de lèçe-majesté indirects n’avoient point 
» de lieu (a). » 

Faustinien ayant écrit au même empereur 
qu’ayant juré , par la vie du prince, qu’il ne par- 
donneroit jamais à son esclave, il se voyoit obligé 

(1) C’est la neuvième au code Tbéod. de fais A monctâ. 

(a) Etiarn ex aliis causis majestatis criminel cessant mco sccuto _ 
Leg. i , cod. ad leg. jnt. maj . 
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de perpétuer sa colère, pour ne pas se rendre 
coupable du crime de lèse-majesté : « Vous 
» avez pris de vaines terreurs ( 1 ), lui répondit 
» l’empereur; et vous ne connoissez pas mes 
» maximes. » 

Un sénatus-consulte ( 2 ) ordonna que celui qui 
avoit fondu des statues de l’empereur , qui au- 
roient été réprouvées, ne scroit point coupable 
de lèse-majesté. Les empereurs Sévère et Anlonin 
écrivirent à Pontius (3) que celui qui vendroit 
des statues de l’empereur non consacrées ne 
tomberoit point dans le crime de lèse-majesté. 
Les mêmes empereurs écrivirent à Julius Cas- 
sianus que celui qui jetteroit par hasard une 
pierre contre une statue de l’empereur ne de- 
voit point être poursuivi comme criminel de 
lèse-majesté (4). La loi Julie demandoit ces sortes 
de modifications; car elle avoit rendu coupables 
de lèse-majesté, non-seulement ceux qui fon- 
doient les statues des empereurs, mais ceux qui 
commettoient quelque action semblable (5) ; ce 
qui rendoit ce crime arbitraire. Quand on eut 

(1) Alicnam secttB meœ , soltieitudinem cancepisii. Lcg. a , code ad 
leg.jul. maj. ' j 

(a) Voyez la loi IV, ao ff. ad leg.jul. maj. 

( 3 ) Voyez la loi V , § a , t bid. 

( 4 ) Voyez la loi V,§'t. 

(5) Aliudue quid limite admiterint. Leg. VI , IF. ibid. 
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établi bien des crimes de lèse-majesté, il fallut 
nécessairement distinguer ces crimes. Aussi le 
jurisconsulte Ulpien , après avoir dit que l’accu- 
sation du crime de lèse-majesté ne s’éteignoit 
point par la mort du coupable, ajoute-t-il que 
cela ne regarde pas tous (1) les crimes de lèse- 
majesté établis par la loi Julie, mais seulement 
celui qui contient un attentat contre l’empire, ou 
contre la vie de l’empereur. 


CHAPITRE X. 

Continuation du même sujet. 

I ' « 

Une loi d’Angleterre, passée sous Henri VIII, 
déclaroit coupable de haute trahison tous ceux 
qui prédiroient la mort du roi. Cette loi étoit 
bien vague. Le despotisme est si terrible qu’il se 
tourne même contre ceux qui l’exercent. Dans 
la dernière maladie de ce roi , les médecins n’o- 
sèrent jamais dire qu’il fût en danger; et ils 
agirent sans doute en conséquence (2). 

» 

(1) Dam la loi dernière, ff. ad teg.jul. de adultérin. 

(a) Voyez l’Hiatoire de la réforination , par M. Burnet. 


Digitized by Google 


LIV. XII, CHAP. XI. 


89 



CHAPITRE XI. 


Des pensées. 

Un MarsidS songea qu’il coupoit la gorge à 
Denys (1). Celui-ci le fit mourir, disant qu’il n’y 
auroit pas songé la nuit s’il n’y eût pensé le jour. 
C’étoit une grande tyrannie : car, quand même 
il y auroit pensé, il n’avoit pas attenté (2). Le$ 
lois ne se chargent de punir que les actions 
extérieures. 


1 


CHAPITRE XII. 

* 

; t 

Des paroles indiscrètes. 


Rien ne rend encore le crime de lèse-majesté 
plus arbitraire que quand des paroles indis- 
crètes en deviennent la matière. Les discours 
sont si sujets à interprétation , il y a tant de dif- 
férence entre l’indiscrétion et la malice , et il y 


( 1 ) Plutarque , fie de Deuyi. 

(a) 11 but que la peinée «oit jointe il 


% 

quelque sorte d'action. 
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en a si peu dans les expressions qu’elles em- 
polient, que la lpi ne peut guère soumettre les 
paroles à une peine capitale, à moins qu’elle ne 
déclare expressément celles qu’elle y soumet (1). 

Les paroles ne forment point un corps de dé- 
lit, elles ne restent que dans l’idée. La plupart 
du temps elles ne signifient poi«t par elles- 
mêmes, mais par le ton dont on les dit. Sou- 
vent, en redisant les mêmes paroles, on ne 
rend pas le même sens : ce sens dépend de la 
liaison qu’elles ont avec d’autres choses. Quel-, 
quefois le silence exprime plus que tous les dis- 
cours. Il n’y a rien de si équivoque que tput cela. 
Comment donc en faire un crime de lèse-ma- 
jesté? Partout où cette loi est établie, non-seu- 
lement la liberté n’est plus, mais son ombre 
même. 

Dans le manifeste de la feue czarine, donné 
contre la famille d’Olgourouki (2) , un de ces 
princes est condamné à mort , pour avoir proféré 
des paroles indécentes qui avoicnt du rapport à 
sa personne; un autre, pour avoir malignement 
interprété ses sages dispositions pour l'empire, 

(1) Si non talc ait delictum, in quod vcl script uni If gis descendit, ucl 
ad ammplum tegis vindicandum est , dit Modestinus dans ta loi VII , 

S 5™ /in. ff. ad kg. jut. maj. 

(1) En 1740. ' 
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et offensé sa personne sacrée par des paroles 
peu respectueuses. 

Je ne prétends point diminuer l’indignation 
que l’on doit avoir contre ceux qui veulent flétrir 
la gloire de leur prince : mais je dirai bien que, 
si l’on veut modérer le despotisme , une simple 
punition correctionnelle conviendra mieux , 
dans ces occasions, qu’une accusation de lèse- 
majesté toujours terrible à l’innocence même ( 1 ). 

Les actions ne sont pas de tous les jours ; bien 
des gens peuvent les remarquer : une fausse ac- 
cusation sur des faits peut être aisément éclaircie. 
Les paroles , qui sont jointes à une action , pren- 
nent la nature de cette action. Ainsi un homme 
qui va dans la place publique exhorter les sujets 
à la révolte, devient coupable de lèse-majesté, 
parce que les paroles sont jointes à l’action, et y 
participent. Ce ne sont point les paroles que l’on 
punit, mais une action commise dans laquelle 
on emploie les paroles. Elles ne deviennent 
des crimes que lorsqu’elles préparent, qu’elles 
accompagnent , ou qu’elles suivent une action 
criminelle. On renverse tout, si l’on fait des pa- 
rôles un crime capital, au lieu de les regarder 
comme le signe d’un crime capital. 

( 1 ) iV te lubricum linguce ad pœnam facile trahcndum est. Modestin, 
dans la loi VII , § 3, ff. ad leg. jul. maj. 
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Les empereurs Théodose , Arcadius, et Hono- 
rius, écrivirent à Ruffin, préfet du prétoire: « Si 
» quelqu’un parle mal de notre personne ou de 
» notre gouvernement , nous ne voulons point le 
» punir (1) : s’il a parlé par légèreté , il faut le 
» mépriser ; si c'est par folie , il faut le plaindre ; 
» si c’est une injure, il faut lui pardonner -Ainsi, 
» laissant les choses dans leur entier, vous nous 
» en donnerez connoissance , afin que nous ju- 
» gions des paroles par les personnes, et que nous 
» pesions bien si nous devons les soumettre au 
» jugement, ou les négliger. » 


CHAPITRE XIII. 

Des écrits. 

Les écrits contiennent quelque chose de plus 
permanent que les paroles ; mais , lorsqu’ils ne 
préparent pas au crime de lèse-majesté , ils ne 
sont point une matière du crime de lèse-majesté. 

Auguste et Tibère y attachèrent pourtant la 

(1) Si id ex levitate processerit , contemnendum est; si ex insaniâ 
miseraiione dignissimum ; si ab injuriâ ; remittendum. Leg. unicft 9 
cod. si guis imperat. maled. 
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peine de ce crime (1) : Auguste , à l’occasion de 
certains écrits faits contre des hommes et des 
femmes illustres; Tibère, à cause de ceux qu’il 
crut faits contre lui. Rien ne fut plus fatal à la 
liberté romaine. Cremutius Cordus fut accusé, 
parce que dans ses annale.', il avoit appelé Cassius 
le dernier des Romains (2). 

Les écrits satiriques ne sont guère connus dans 
les états despotiques, où l’abattement d’un côté, 
et l’ignorance de l’autre , ne donnent ni le talept 
ni la volonté d’en faire. Dans la démocratie on 
ne les empêche pas, par la raison même qui; 
dans le gouvernement d’un seul ,* les fait dé- 
fendre. Comme ils sont ordinairement composés 
contre des gens puissans, ils flattent, dans la 
démocratie , la malignité du peuple qui gouverne. 
Dans la monarchie on les défend; mais on en 
fait plutôt un sujet de police que de crime. Ils 
peuvent amuser la malignité générale, consoler 
les mécontens , diminuer l’envie contre les 
places, donner au peuple la patience de souffrir, 
et le faire rire de ses souffrances. 

L’aristocratie est le gouvernement qui proscrit 
le plüs les ouvrages satiriques. Les magistrats y 

(1) Tacite , Annales, liv. I, § y a. Cela continua sons lès règnes 
suivans. Voyez la loi première , au code de famos'u libelli*. 

(a) Idem, liv. IV, § 34 . 

* * 
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sont de petits souverains qui ne sont pas assez 
grands pour mépriser les injures. Si , dans la mo- 
narchie quelque trait va contre le monarque , 
il est si haut que le trait n’arrive point jusqu’à 
lui. Un seigneur aristocratique en est percé de 
part en part. Aussi les décemvirs , qui formoient 
une aristocratie , punirent-ils de mort les écrits 
satiriques (i). 


CHAPITRE XIV. 

Violation de la pudeur dans la punition des crimes. 

Il y a des règles de pudeur observées chez 
presque toutes les nations du monde : il seroit 
absurde de les violer dans la punition des cri- 
mes , qui doit toujours avoir pour objet le réta- 
blissement de l’ordre. 

Les Orientaux, qui ont exposé des femmes à 
des éléphans dressés pour un abotninable genre 
de supplice, ont-ils voulu faire violer la loi par 
la loi ? • 

Un ancien usage des Romains défendoit de 
faire mourir les lilles qui ji’étoient pas nubiles. 

(i) La loi des douze tables. 

» * 
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Tibère trouva l'expédient de ‘les faire violer par 
le bourreau avant de les envoyer au supplice ( 1 ) : 
tyran subtil et cruel, il de'truisoit les mœurs pour 
eonserver les coutumes. . « 

Lorsque la magistrature japonaise a fait expo- 
ser dans les places publiques les femmes nues, 
et les a obligées de marcher à la manière des 
bêtes, elle a fait frémir la pudeur (2): mais, 
lorsqu’elle a voulu contraindre une mère... lors- 
qu’elle a voulu contraindre un fils... je ne puis 
achever , elle a fait frémir la nature même ( 3 ). 



CÜAPITRE XV. 

De l'affranchissement de l’esclave pour accuser le maître. 


Auguste établit qute les esclaves de ceux qui 
auroient conspiré contre lui seroient vendus au 
public, afin qu’ils pussent déposer contre leur 
maître (fy). On ne doit rien négliger de ce qui 
mène à la découverte d’un grand crime. Ainsi, 

( 1 ) Suetomas , in Tiberio , lib. III. 

(a) Recueil des voyages qui ont servi à l'établissement de la 
compagnie des Indes, tome V , partie u. 

(S) Ibid. , page 49 e - 

(4) Dion, dans Xipbilin. 
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dans un état où il y a des esclaves, il est naturel 
qu’ils puissent être indicateurs; mais ils ne sau- 
roient être témoins. 

Vijidex indiqua la conspiration faite en faveur 
• de Tarquin renais il ne fut pas témoin contre les 
enfans de Brutus. 11 étoit juste de donner la li- 
berté à celui qui avoit rendu un si-grand ser- 
vice à sa patrie; mais on ne la lui donna pas 
afin qu’il rendît ce service à sa patrie. 

Aussi l’empereur Tacite ordonna-t-il que les 
esclaves ne ÿeroient pas témoins contre leur 
maître, dans le crime même de lèse-inajesté ( 1 ) : 
loi qui n’a pas été mise dans la compilation de 
Justinien. 


CHAPITRE XVI. 

4 

Calomnie dans le crime de lèse-majesté. 

> 

Il faut rendre justice aux Césars : ils n’ima- 
ginèrent pas les premiers les tristes lois qu’ils 
firent. C’est Sylla^( 2 ) qui leur apprit qu’il ne 

(1) Flavius Vopiscus , dans sa vie. 

(3) Sylla fit une lui de majesté dont il est parlé daos les oraisons 
de CicérOn , pro Clucnlio, article 5 ; in Pisoncm, article ai ; deuxième 
contre Verrès, article 5; épitres familières, liv. III, lettre 11. 
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falloit point- punir les calomniateurs : bientôt 
on alla jusqu’à les récompenser (1). 


CHAPITRE XVII. 

De la révélation des conspirations. 

« Quand ton frère } ou ton fils, ou ta fille, ou 
» ta femme bien -aimée, ou ton- ami, qui est 
« comme ton âme, te diront en secret, Allons a 
» d’autres dieux , tu les lapideras : d’abord ta 
«main sera sur lui, ensuite celle de tout le 
«peuple. » Cette loi du Deutéronome (2) ne 
peut être une loi civile chez la plupart des peu- 
ples que nous connoissons, parce qu’elle y ou- 
vriroit la porte à tous les crimes. 

La loi qui ordonne dans plusieurs états , sous 
peine de la vie, de révéler les conspirations aux- 
quelles même on n’a pas trempé, n’est guère 
moins dure. Lorsqu’on la porte dans le gouver- 
nement monarchique , il est très-convenable de 
la restreindre. 

César et Auguste les insérèrent dans les lois Julies; d’autres y 
ajoutèrent. 

(1) Et quo quis distinciior accmator, eo magit honores assequebatur , 
ne veluti sacrvsanctus erat. Tacite, Ann. liv. IV , $ 36. 

(2} Chap. xiii, versets 6,7, 8 et g. 
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Elle n’y doit être appliquée , dans toute sa sé- 
ve'rité , qu’au crime de lèse-majesté au premier 
chef. Dans ces états, il est très-important de ne 
point confondre les différens chefs de ce crime. 

Au Japon, où les lois renversent toutes les 
idées de la raison humaine , le crime de non-ré- 
vélation s’applique aux cas les plus ordinaires. 

Une relation (1) nous parle de deux demoi- 
selles qui furent enfermées jusqu'à la mort dans 
un coffre hérissé de pointes : l’une, pour avoir 
eu quelque intrigue de galanterie ; l’autre , pour 
ne l’avoir pas révélée. 

CHAPITRE XVIII. 

Combien il est dangereux dans les républiques de trop 
punir le crime de lèse-majesté. 

Quand une république est parvenue à dé- 
truire ceux qui vouloient la renverser , il faut se 
hâter de mettre fin aux vengeances , aux peines, 
et aux récompenses même. 

On ne peut faire de grandes punitions, et par 
conséquent de grands changemens, sans mettre 

( 1 ) Recueil des voyages qui ont servi à l'établissement de la 
compagnie des Indes, page 5 , Iiv. V , paît. II. 
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dans les mains de quelques citoyens un grand 
pouvoir. Il vaut donc mieux , dans ce cas , par- 
donner beaucoup que punir beaucoup, cxilerpeu 
qu’exiler beaucoup , laisser les biens que multi- 
plier les confiscations. Sous prétexte de la ven- 
geance de la république, on établirait la tyrannie 
des vengeurs. Il n’est pas question de détruire ce- 
lui qui domine, mais la domination.il faut ren- 
trer le plus tôt que l’on peut dans ce train ordi- 
naire du gouvernement où les lois protègent 
tout, et ne s’arment contre personne. 

Les Grecs ne mirent point de bornes aux ven- 
geances qu’ils prirent des tyrans ou de ceux 
qu’ils soupçonnèrent de l’èlre. Us firent mourir 
les enfans (1), quelquefois cinq des plus proches 
parens (:î). Us chassèrent une infinité de familles. 
Leurs républiques en furent ébranlées; l’exil ou 
le retour des exilés furent toujours des époques 
qui marquèrent le changement de la constitu- 
tion. « 

Les Romains furent plus sages. Lorsque Cas- 
sius fut condamné pour avoir aspiré à la tyrannie, 
on mit en question si l’on feroit mourir ses en- 
fans: ils ne furent condamnés à aucune peine. 

(1) Denys d'Halicarnasse , Antiquités romaines, tir. VIII. 

(î) Tyranno occiso, quinque ejnt proximot cognation» magistratus 
nccato. Cicéron, de Invention » , lib. II. 

7 - 
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« Ceux qui ont voulu , dit Denys d’Halicar- 
» nasse (1), changer cette loi à la fin de la 
» guerre des Marses et de la guerre civile , et 
» exclure des charges les enfans des proscrits 
» par Sylla , sont bien criminels. » 

On voit dans les guerres de Marius et de Sylla 
jusqu’à quel point les âmes, chez les Romains, 
s’étoient peu à peu dépravées! Des choses si fu- 
nestes firent croire qu’on ne les reverroit plus. 
Mais sous les triumvirs , on voulut être plus cruel , 
et le paroître moins : on est désolé de voir les 
sophismes qu’employa la cruauté. On trouve 
dans Appien (2) la formule des proscriptions. 
Vous diriez qu’on n’y a d'autre objet que le bien 
de la république, tant on y parle de sang-froid, 
tant on y montre d'avantages , tant les moyens 
que l’on prend sont préférables à d’autres, tant 
les riches seront en sûreté , tant le bas peuple 
sera tranquille , tant on craint de mettre en danger 
la vie des citoyens, tant on veut apaiser fes sol- 
dats, tant enfin on sera heureux ( 5 ). Rome étoit 
inondée de sang quand Lepidus triompha de 
l’Espagne; et, par une absurdité sans exemple, 


( 1 ) Liv. VIII , page 547 . 

(a) De» guerre» civile», liv. IV. 
(3) Quod feluc fauttumi/at sil. 
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sous peine d’être proscrit (1), il ordonna de se 
re'jouir. 

CHAPITRE XIX. # 

Comment on suspend l’usage de la liberté dans la 
république. 

Il y u, dans les états où l’on fait le plus de cas 
de la liberté, des lois qui la violent contre un 
seul pour la garder à tous. Tels sont, en Angle- 
terre, les bills appelés d 'attainder (2). Ils se rap- 
portent à ces lois d’Athènes, qui statuoient contre 

k 

( 1 ) Sacrit et epulit dent liunc diem : qui secùs faxit , inter pro- 
scriptos cilo. 

(a) Il ne suffit pas, dans les tribunaux du royaume, qu’il y ait 
une preuve tefte que les juges soient convaincus ; il faut encore que 
cette preuve soit formelle, c’est-à-dire légale : et la loi demande 
qu’il y ait deux témoins contre l’accusé ; une autre preuve ne suf- 
firoit pas. Or, si un homme présumé coupable de ce qu’on appelle 
bant crime avoit trouvé le moyen d’écarter les témoins , de sorte 
qu’il fût impossible de le faire condamner par la loi, on pourrait 
porter contre lui un bill particulier d 'attainder ; c’est-à-dire faire 
une loi singulière sur sa personne. On y procède comme pour tous 
les autres bille : il faut qu’il passe dans deux chambres, et que* le 
roi y donne son consentement; sans quoi il n’y a point de bill, 
c’est-à-dire de jugement. L’accusé peut faire parler ses avocats 
contre le bill ; et on peut parler dans la chambre pour le bill. 
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un particulier (i), pourvu qu’elles fussent faites 
par le suffrage de six mille citoyens. Ils se rap- 
portent à ces lois qu’on faisoit à Rome contre des 
citoyens particuliers , et qu’on appeloit privilè- 
ges ( 2 ). Elles ne se faisoientque dans les grands 
états du peuple. Mais , de quelque manière que 
le peuple les donne, Cicéron veut qu’on les 
abolisse , parce que la force de la loi ne consiste 
qu’en ce qu’elle statue sur tout le monde (3). J’a- 
voue pourtant que l’usage des peuples les plus 
libres qui aient jamais été sur la terre me fait 
croire qu’il y a des cas où il faut mettre , pour 
un moment, un voile sur la liberté, comme l’on 
cache les statues des dieux. 


CHAPITRE XX. 

Des lois favorables à la liberté du citoyen dans la 
république. 

Il arrive souvent dans les états populaires que 
les accusations sont publiques , et qu’il est per- 


(1) Lcgem de singulari alùfuo ne rogato , nisi sex millilus ila 
vitum. Ex AiMocide, de mysterüt. C'est l’ostracisme. 

(1) De privatif liominiàus talc p. Cicéron , de leg. Iib. III. 

( 3 ) Scitum est jussurn in omnes. Cicéron, ibid. 
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mis à tout homme d’accuser qui il veut. Cela a 
fait établir des lois propres à défendre l’innocence 
des citoyens. A Athènes , l’accusateur qui n’a- 
voit point pour lui la cinquième partie des suf- 
frages payoit une amende de mille drachmes. 
Eschine , qui avoit accusé Ctésiphon , y fut con- 
damné (i). A Rome, l’injuste accusateur étoit 
noté d’infamie ( 2 ) ; on lui imprimoit la lettre K 
sur le front. On donnoit des gardes à l’accusateur 
pour qu’il fût hors d’état de corrompre les juges 
ou les témoins (3). 

J’ai déjà parlé de cette loi athénienne et ro- 
maine qui permettoit à l’accusé de se retirer avant 
le jugement. * 


( 1 ) Voyez Philostrate, liv. I, Vies des Sophistes, vie d’Eachiue. 
( Voyez aussi Plutarque et Photius. ) 

(a) Par la loi Remnia. 

(3) Plutarque , au traité , Comment on pourvoit recevoir de l’utilité 
de tet ennemis. 


M 
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CHAPITRE XXI. 

* 

De la cruauté des lois envers les débiteurs dans la 
république. 

• Un citoyen s’est déjà donne' une assez grande 
supériorité' sur un citoyen, en lui prêtant un ar- 
gent que celui-ci n’a emprunté que pour s’en 
défaire, et que par conséquent il n’a plus. Que 
sera-ce dans une république , si les lois augmen- 
tent cette servitude encore davantage ? 

A Athènes et à Rome (t) , il fut d’abord per- 
mis de vendre les débiteurs qui n’étoient pas en 
état de payer. Solon corrigea cet usage à Athè- 
nes (2) : il ordonna que personne 11e seroit obligé 
par corps pour dettes civiles. Mais les décem- 
virs ( 3 ) ne réformèrent pas de même l’usage de 
Rome; et, quoiqu’ils eussent devant les yeux le 
règlement de Solon , ils ne voulurent pas le 

suivre. Ce n’est pas le seul endroit de la loi des 
• 

{ 1 - 2 ) Plusieurs vcndoient leurs enfans pour payer leurs dettes. 
(Plutarque, »ie de Solon.) 

(3) 11 paroit par l’histoire que cet usage étoit établi chez les 
Romains avant la loi des douze tables. (Tite-Live, décade I, lie. II, 
c. xxjii. ) , 
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douze tables où l’on voit le dessein des décem- 
virs de choquer l’esprit de la démocratie. 

Ces lois cruelles contre les débiteurs mirent 
bien des fois en danger la république romaine. 
Un homme couvert de plaies s’échappa de la mai- 
son de son créancier, et parut dans la place ( 1 ). 
Le peuple s’émut à ce spectacle. D’autres ci- 
toyens, que leprs créanciers n’osoient plus re- 
tenir , sortirent de leurs cachots. On leur fit des 
promesses ; on y manqua : le peuple se retira sur 
le Mont-Sacré. Il n’obtint pas l’abrogation de 
ces lois, mais un magistrat pour le défendre. On 
sortoit de l’anarchie , on pensa tomber dans la 
tyrannie. Manlius , pour se rendre populaire , 
alloit retirer des mains des créanciers les citoyens 
qu’ils avoient réduits en esclavage ( 2 ). On pré- 
vint les desseins de Manlius ; mais le mal res- 
toit toujours. Des lois particulières donnèrent 
aux débiteurs des facilités de payer (3); et, l’an 
de Rome 4^8, les consuls portèrent une loi (4) 
qui ôta aux créanciers le droit de tenir les débi- 

( 1 ) Denys d’Halicarnasse , Antiquités romaines, liv. VI. 

(ï) Plutarque, rie de Furius Camillus. 

(3) Voyez ci-après le liv. XXII, c. m et xxu. 

(4) Cent vingt ans après la loi des douze tables. Eo anno pleti 
Romance vetut aliud initium tibcrtatis factum est , quùd necti desicrunt. 
(Tite-Live, liv. VIII , c. xxtii.) 
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teurs en servitude dans leurs maisons ( 1 ). Un 
usurier , nommé Papirius , avoit voulu corrompre 
la pudicité d’un jeune homme nommé Publius, 
qu’il tenoit dans les fers. Le crime de Sextus 
donna à Rome la liberté politique ; celui de Pa- 
pirius y donna la liberté civile. 

Ce fut le destin de cette ville, que des crimes 
nouveaux y confirmèrent la liberté, que des 
crimes anciens lui avoient procurée. L’attentat 
d’Appius sur Virginie remit le peuple dans cette 
horreur contre les tyrans que lui avoit donnée 
le malheur de Lucrèce. Trente-sept ans (a) après 
le crime de l’infâme Papirius , un crime pareil (3) 
fit que le peuple se relira sur le Janicule (4), et 
que la loi faite pour la sûreté des débiteurs re- 
prit une nouvelle force. 

Depuis ce temps , les créanciers furent plutôt 
poursuivis par les débiteurs pour avoir violé les 

( i) Jiona dcbitoris , non corpus obnoxium esstt. (Tito-Live, liv. VI II, 
chap. xxiii. ) 

(ï) L*an de Home 465. 

(3) Celui de Flautius , qui attenta contre la pndicité de Veturius. 
Valère Maxime, liv. VI, art. >*• On ne doit point confondre ces 
deux événemens ; ce ne sont, ni les mêmes personnes, ni les 
mêmes temps. 

(4) Voyez un fragment de Denys d’Halicarnasse , dans l'extrait 
Des vertus et des vices; l’épitome de Tite-Live , liv. XI, et Freins- 
hemius, liv. XI. 
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lois faites contre les usures , que ceux-ci ne le 
furent pour ne les avoir pas paye's. 


CHAPITRE XXII.’ 

* * 

Des choses qui attaquent la liberté dans la monarchie. 

La chose du rponde la plus inutile au prince a 
souvent affoibli la liberté dans les monarchies : 
les commissaires nommés quelquefois pour juger 
un particulier. 

Le prince tire si peu d’utilité des commissaires 
qu’il ne vaut pas la peine qu’il change l’ordre des 
choses pour cela*. Il est moralement sûr qu’il a 
plus l’esprit de probité et de justice que ses com- 
missaires , qui se croient toujours assez justifiés 
par ses ordres , par un obscur intérêt de l’état , 
par le choix qu’on a fait .d’eux , et par leurs 
craintes ïnêmes. 

Sous Henri VIII , lorsqu’on faisoit le procès à 
un pair , on le faisoit juger par des commissaires 
tirés de la chambre des pairs : avec cette méthode , 
on fit mourir tous les pairs qu’on voulut. 


Digitized by Google 



10S DE L’ESPRIT DES LOIS. 


CHAPITRE XXIII. 

Qes espions dans la monarchie. 

Faut-il des espions dans la monarchie ? Ce 
n’est pas la pratique; ordinaire des bons princes. 
Quand un homme est fidèle aux lois , il a satis- 
fait à ce qu’il doit au prince. Il faut au moins 
qu’il ait sa maison pour asile, et le reste de sa 
conduite en sùrete'. L’espionnage seroit peut- 
être tolérable s’il pouvoit être exercé par d’hon- 
nêtes gens ; mais l’infamie nécessaire de la per- 
sonne peut faire juger de l’infamie de la chose. 
Un prince doit agir avec ses sujets avec candeur, 
avec franchise, avec confiance. Celui qui a tant 
d’inquiétudes , de soupçons et de craintes, est un 
acteur qui est embarrassé à jouer son rôle. Quand 
il voit qu’en général les lois sont dans l^pr force , 
et qu’elles sont respectées, il peut se juger en 
sûreté. L’allure générale lui répond de celle de 
tous les particuliers. Qu’il n’ait aucune crainte , 
il ne sauroit croire combien on est porté à l’ai- 
mer. Eh ! pourquoi ne l’aimeroit-on pas ? Il est, 
la source de presque tout le bien qui se fait ; et 
quasi toutes les punitions sont sur le compte des 


Digitized by Google 



IilV. XII, CHAP. XXIII. 109 

lois. Il ne se montre jamais au peuple qu’avec un 
visage serein : sa gloire même se communique à 
nous, et sa puissance nous soutient. Une preuve 
qu’on l’aime , c’est que l’on a de la confiance en 
lui, et que, lorsqu’un ministre refuse, on s’ima- 
gine toujours que le prince auroit accordé. Même 
dans les calamités publiques, on n’accuse point 
sa personne ; on se plaint de ce qu’il ignore , ou 
de ce qu’il est obsédé par des gens corrompus. 
Si le prince savoit! dit le peuple. Ces paroles 
sont une espèce d’invocation, et une preuve de la 
confiance qu’on a en lui. 


CHAPITRE XXIV. 

Des lettres anonymes. 

Les Tarlares sont obligés de mettre leur nom 
sur leurs flèches , afin que l’on connoisse la main 
dont elles partent. Philippe de Macédoine ayant 
été blessé au siège d’une ville, on trouva sur le 
javelot : A ster a porté ce coup mortel à Philippe ( 1). 
Si ceux qui accusent un homme le faisoient en 

(1) Plutarque, Œuvres morales, collât, de quelques histoires 
romaines et grecques , tome II , page 487 . 
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vue du bien public, ils ne l’accuseroient pas de-, 
vant le prince, qui peut être aisément prévenu, 
mais devant les magistrats , qui ont des règles 
qui ne sont formidables qu’aux calomniateurs. 
Que s’ils ne veulent pas laisser les lois entre 
eux et l’accusé, c’est une preuve qu’ils ont sujet 
de les craindre ; et la moindre peine qu’ou puisse 
leur infliger, c’est de ne les point croire. On ne 
peut y faire d’attention que dans les cas qui ne 
sauroient souffrir les lenteurs de la justice ordi- 
naire , et où il s’agit du salut du prince. Pour 
lors, on peut croire que celui qui accuse a fait 
un effort qui a délié sa langue, et l’a fait parler. 
Mais, dans les autres cas, il faut dire avec l’em- 
pereur Constance : « Nous ne saurions soupçon- 
» ner celui à qui il a manqué un accusateur , lors- 
» qu’il ne lui manquoit pas un ennemi (1).» 


CHAPITRE XXV. 

De la manière de gouverner dans la monarchie. 

L’AUTORITÉ royale est un grand ressort qui 
doit se mouvoir aisément et sans bruit. Les Chi- 

(i) Leg. 6, cod. Tliéod. de famtuis libellit. 
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nois vantent un de leurs empereurs , qui gou- 
verna, disent-ils, comme le ciel , c’est-à-dire par 
son exemple. 

Il y a des cas où la puissance doit agir dans 

toute son e'tendue ; il y en a où elle doit agir par 

ses limites. Le sublime de l’administration est de 
^ « ♦ 
bien connoître quelle est la partie du pouvoir , 

grande ou petite, que l’on doit employer dans 

les diverses circonstances. 

Dans nos monarchies, toute la félicité con- 
siste dans l’opinion que le peuple a de la dou- 
ceur du gouvernement. Un ministre mal-habile 
veut toujours yous avertir que vous êtes esclaves. 
Mais, si cela étoit, il devroit chercher à le faire 
ignorer. Il ne sait vous dire ou vous écrire , si 
ce n’est que le prince est fâché ; qu’il est surpris ; 
qu’il mettra ordre. Il y a une certaine facilité 
dans le commandement : il faut que le prince 
encourage , et que ce soient les lois qui mena- 
cent (t). 

p) Nerva , dit Tacite , augmenta la facilité de l'empire. 
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CHAPITRE XXVI. 

Que, dans la monarchie, le prince doit être accessible. 

* 

Cela se sentira beaucoup mieux par les con- 
trastes, 

«Le czar Pierre I er , dit le sieur Perry (i),a 
«fait une nouvelle ordonnance qui de'fend de lui 
» présenter de requête qu’ après en avoir présenté 
» deux à ses officiers. On peut , en cas de déni de 
««justice, lui présenter la troisième : mais celui 
«quia tort doit perdre la vie. Personne depuis 
«n’a adressé de requête au czar. » 


«-^xx^xx-x x « x-x-x. x^x X.X.-X «-xsx'xsx.-xx-xx x xxx/x.xx.x^x xx.xx 'X-'X XXXX VV^VX«« X X 


CHAPITRE XXVII. 

Des mœurs du monarque. 

( 

Les mœurs du prince contribuent autant à la 
liberté que les lois : il peut, comme elles, faire 
des hommes des bêtes, et des bêtes faire des 
hommes. S’il ainqe les âmes libres , il aura des su- 

(i) Etat de la Grande-Russie , pape i^ 3 , édit, de Paris, 1717. 
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jets ; s’il aime les âmes basses, il aura des esclaves. 
Veut-il savoir le grand art de régner ; qu’il ap- 
proche de lui l’honneur et la vertu , qu’ij appelle 
le mérite personnel. Il peut même jeter quelque- 
fois les yeux sur les talens. Qu’il ne craigne point 
ces rivaux qu’on appelle les hommes de mérite : 
il est leur égal dès qu’il les aime. Qu’il gagne le 
cœur, mais qu’il ne captive point l’esprit. Qu’il 
se rende populaire. Il doit être flatté de l’amour 
du moindre de ses sujets; ce sont toujours des 
hommes. Le peuple demande si peu d’égards, 
qu’ÿ est juste de les lui accorder : l’infinie dis- 
tance qui est entre le souverain et lui empêche 
bien qu’il ne le gêne. Qu’exorable à la prière , il 
soit ferme, contre les demandes ; et qu’il sache 
que son peuple jouit de ses refus et ses courtisans 
de ses grâces. 

CHAPITRE XXVIII. , 

Des égards que les monarques doivent à leurs sujets. 

I 

Il faut qu’ils soient extrêmement retenus sur 
la raillerie. Elle flatte lorsqu’elle est modérée , 
parce qu’elle donne les moyens d’entrer dans la 
familiarité : mais une raillerie piquante leur est 
ni. 8 
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bien moins permise qu’au dernier de leurs su- 
jets , parce qu’ils sont les seuls qui blessent tou- 
jours mQrtellement. 

Encore moins doivent-ils faire à un de leurs 
sujets une insulte marquée : ils sont établis pour 
pardonner, pour punir ; jamais pour insulter. 

Lorsqu’ils insultent leurs sujets , ils les trai- 
tent bien plus cruellement que ne traite les siens 
le Turc ou le Moscovite. Quand ces derniers in- 
sultent, ils humilient et ne déshonorent point : 
mais , pour eux , ils humilient et déshonorent. 

Tel est le préjugé des Asiatiques , qu’ils r«^ar- 
dent un affront fait par le prince comme l’effet 
d’une bonté paternelle ; et telle est notre ma- 
nière de penser, que nous joignons au cruel 
sentiment de l’affront le désespoir de ne pouvoir 
nous en laver jamais. 

Ils doivent être charmés d’avoir des sujets à 
qui l’honneur est plus cher que la vie , et n’est 
pas moins un motif de fidélité que de courage. 

On peut se souvenir des malheurs arrivés aux 
princes pour avoir insulté leurs sujets ; des ven- 
geances de Chéréas , de l’eunuque Narsès , et du 
comte Julien ; enfin , de la duchesse de Mont- 
pensier , qui, outrée contre Henri III, qui avoit 
révélé quelqu’un de ses défauts secrets, le trou- 
bla pendant toute sa vie. 


^ . 

. ' 'SU 
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CHAPITRE XXIX. 

Des lois civiles propres à mettre un peu de liberté dans 
le gouvernement despotique. 

Quoique le gouvernement despotique, dans 
sa nature , soit partout le même, cependant des 
circonstances , une opinion de religion , un pré- 
jugé, des exemples reçus , un tour d’esprit, des 
manières , des mœurs, peuvent y mettre des dif- 
férences considérables. 

Il est bon que de certaines idées s’y soient 
établies. Ainsi, à la Chine, le prince est regardé 
comme le père du peuple ; et , dans ifs comraen- 
cemens de l’empire des Arabes , le prince en étoit 
le prédicateur ( 1 ). 

Il convient qu’il y ait quelque livre sacré qui 
serve de règle , comme l’alcoran chez les Arabes, 
les livres de Zoroastre chez les Perses, le Védam 
chez les Indiens , les livrés classiques chez les 
Chinois. Le code religieux supplée au code civil , 
et fixe l’arbitraire. 

Il n’est pas mal que , dans les cas douteux , 

(i) Lu Calife». 

8 . 
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les juges consultent les ministres de la reli- 
gion (1). Aussi, en Turquie, les cadis interro- 
gent-ils les mollachs. Que si le cas mérite la 
mort , il peut être convenable que le juge parti- 
culier, s’il y en a, prenne l’avis du gouverneur, 
afin que le pouvoir civil et l’ecclésiastique soient 
encore tempérés par l’autorité politique. 


CHAPITRÉ XXX. 

Continuation du même sujet. 

C’est la fureur despotique qui a établi que la 
disgrâce du père entraîneroit celle des enfans et 
des femme^l Ils sont déjà malheureux , sans être 
criminels; et d’ailleurs il faut que le prince laissé 
entre l’accusé et lui des supplians pour adoucir 
son courroux, ou pour éclairer sa justice. 

C’est une bonne coutume des Maldives (2) , 
que , lorsqu’un seigneur est disgracié, il va tous 
les jours faire sa cour au roi , jusqu’à ce qu’il 
rentre en grâce : sa présence désarme le courroux 
du prince. 

(1) Histoire des Tattars, troisième partie, page *77, dans les 
remarques. 

• (a) Voyez François Pirard. 
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Il y a des étals despotiques ( 1 ) où l’on pense 
que de parler à un prince pour un disgracié , c’est 
manquer au respect qui lui est dû. Ces princes 
semblent faire tous leurs efforts pour se priver 
de la vertu de clémence. 

Arcadius et Honoriits, dans la loi ( 2 ) dont j’ai 
tant parlé (3) , déclarent qu’ils ne feront point 
de grâce à ceux qui oseront les supplier pour 
les coupables (4). Cette loi étoit bien mauvaise , 
puisqu’elle estmauvaise dans le despotisme même. 

La coutume de Perse, qui permet à qui veut 
de sortir du royaume, est très -bonne ; et, quoi- 
que l’usage contraire ait tiré son origine du des- 
potisme, où l’on a regardé les sujets comme des 
esclaves (5) , et ceux qui sortent comme des es- 
• 

» 

( 1 ) Comme aujourd’hui en Perse , au rapport de M. Chardin. 
Cet usage est bien ancien. • On mit Carade , dit Procope , dans 
» le château de l'oubli. Il y a une loi qui défend de parler de ceux 
» qui y sont enfermés, et même de prononcer leur nom. » 

(a) La loi 5 , au cod. ad Icg. jul. 

(3) Au chapitre vin de ce livre. 

(4) Frédéric copia cette loi dans les constitutions de Naples , 
liv. I. 

(5) Dans les monarchies il y a ordinairement une loi qui défend 
à ceux qui ont des emplois publics de sortir du royaume sans la 
permission du prince. Cette loi doit être encore établie dans les 
républiques. Mais, dans celles qui ont des institutions singulières, 
^a défense doit être générale pour qu’on n’y rapporte pas les mœurs 
étrangères. 
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claves fugitifs , cependant la pratique de Perse 
est très-bonne pour le despotisme , où la crainte 
de la fuite ou de la retraite des redevables , ar- 
rête ou modère les persécutions des bachas et 
des exacteurs. 


* 
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LIVRE XIII. 

DES RAPPORTS QUE LA LEVEE DES TRIBUTS ET 
LA GRANDEUR DES REVENUS PUBLICS ONT 
AVEC LA LIBERTÉ. 


CHAPITRE I. 

Des revenus de l’état. 

* 

. Les revenus 1 de l’état sont une portion que 
chaque fcitoyen donne de son bien pour avoir 
la sûreté de l’autre , ou pour en jouir agréa- 
blement. . • 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir égard 
et aux nécessités de l’état, et aux nécessités des 
citoyens. Il ne faut point prendre au peuple sur 
ses besoins réels , pour des besoins de l’état ima- 
ginaires. r 

Les besoins imaginaires sont ce que deman- 
dent les passions et les foiblesses de ceux qui 
gouvernent, le charme d’un projet extraordi- 
naire , l’envie malade d’une vaine gloire , et une 
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certaine impuissance d’esprit contre les fantai- 
sies. Souvent ceux qui , avec un esprit inquiet , 
étoient sous le prince à la tête des affaires , ont 
pensé que les besoins de l’état étoient les besoins 
de leurs petites âmes. 

Il n’y a rien que la sagesse et la prudence doi- 
vent plus régler que cette portion qu’on ôte et 
cette portion qu’on laisse aux sujets. 

Ce n’est poiut à ce que le peuple peut donner 
qu’il faut mesurer les revenus publics, mais à ce 
qu’il doit donner; et si on les mesure à ce qu’il 
peut donner, il fabt que ce soit du moins à ce 
qu’il peut toujours donner. „ 

CHAPITRE II. 

Que c’est mal raisonnir de dire que la grandeur des 
tributs soit bonne par elle-même. 

On a vu , dans de certaines monarchies , que 
de petits pays exempts de tributs étoient aussi 
misérables que les lieux qui tout autour en 
étoient accablés. La principale raison est , que le 
petit état entouré ne peut avoir d’industrie , d’arts 
ni de manufactures, parce qu’à cet égard il est 
gêné de mille manières par le grand état dans 
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lequel il est enclavé. Le grand état qui l’entoure 
a l'industrie, les manufactures et les arts; et il 
fait des règlemens qui lui en procurent tous les 
avantages. Le petit état devient donc nécessaire- 
ment pauvre, quelque peu d’impôts qu’on y lève. 

On a pourtant conclu , de la pauvreté de ces 
petits pays, que , pour que le peuple* fut indus- 
trieux, il falloit des charges pesantes. On auroit 
mieux - fait d’en conclure qu’il n’en faut pas. Ce 
sont tous les misérables des environs qui se re- 
tirent dans ces lieux-là, pour ne rien faire : déjà 
découragés par l’accablement du travail , ils font 
consister toute leur félicité dans leur paresse.. 

L’effet des richesses d’un pays , c’est de mettre 
de l’ambition dans tous les cœurs : l’effet de la 
pauvreté , est d’y faire naître le désespoir La pre- 
mière s’irrite par le travail ; l’autre se console 
par la paresse. 

La nature est juste envers les hommes : elle 
les récompense de leurs peines; elle les rend la- 
borieux, parce qu’à de plus grands travaux elle 
attache de plus grandes récompenses. Mais , si 
un pouvoir arbitraire ôte les récompenses de la « 
nature, on reprend le dégoût pour le travail, et 
l’inaction paroît être le seul bien. 
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CHAPITRE III. 

Des tributs dans les pays où une partie du peuple est 
esclave de la glèbe. 

« 

L’esclavage de la glèbe s’établit quelquefois 
après une conquête. Dans ce cas, l’esclave qui 
cultive doit être le colon partiaire du maître. Il 
n’y a qu’une société de perte et de gain qui puisse 
réconcilier ceux qui sont destinés à travailler avec 
ceux qui sont destinés à jouir. 


CHAPITRE IV. 

D’une république en cas pareil. 

Lorsqu’une république a réduit une nation à 
cultiver les terres pour elle, on n’y doit point 
souffrir que le citoyen puisse augmenter le tribut 
• de l’esclave. On ne le permettoit point à Lacédé- 
mone : on pensoit que les Elotes (i) cullive- 
roient mieux les terres lorsqu’ils sauroient que 

(i) Plutarque. * 
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leur servitude n’augmenteroit pas ; on croyoit 
que les maîtres seroient meilleurs citoyens lors- 
qu’ils ne désireroient que ce qu’ils avoient cou- 
tume d’avoir. 


CHAPITRE Y. 

D’une monarchie en cas pareil. 

LORSQUE , dans une monarchie , la noblesse 
fait cultiver les termes à son profit par le peuple 
conquis , il faut encore que la redevance ne puisse 
augmenter (1 ). De plus , il est bon que le prince 
se contente de son domaine et du service mili- 
taire. Mais, s’il veut lever des tributs en argent 
sur les esclaves de sa noblesse , il faut que le sei- 
gneur soit garant.(a) du tribut , qu’il le paie pour 
les esclaves , et le reprenne sur eux ; et si l’on ne 
suit pas cette règle , le seigneur et ceux qui lè- 
vent les revenus du prince vexeront l’esclave 
tour à tour, et le reprendront l’un après l’autre , 
jusqu’à ce qu’il pe'risse de misère ou fuie dans 
les bois. 

(i) C'est ce qui fit faire à Charlemagne ses belles institutions là- 
dessus. (Voy. le lit?. V des Capitul. , art. 3o3. ) 

(a) Cela se pratique ainsi en Allemagne. 
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CHAPITRE- VI. 

D’un état despotique en cas pareil. 

Ce que je viens de dire est encore plus in- 
dispensable dans l’état despotique. Le seigneur, 
qui peut à tous les instans être dépouille' dé ses 
terres et de ses esclaves , n’est pas si porté à les 
conserver. 

Pierre I er , Voulant prendre la pratique d’Alle- 
magne et lever ses tributs. en argent, fit un rè- 
glement très-sage que I on suit encore en Rus- 
sie. Le gentilhomme lève la taxe sur les paysans , 
et la paie au czar. Si le nombre des paysans di- 
minue , il paie tout de même ; si le nombre aug- 
mente, il ne paie pas davantage : il est donc in- 
téressé à ne point vexer ses paysans. 
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CHAPITRE VII. 

Des tributs dans les pays où l'esclavage de la glèbe n’est 
point établi. 

Lorsque dans un état tous les particuliers 
sont citoyens, que chacun y possède par son 
domaine ce que le prince y possède par son em- 
pire , on peut mettre des impôts sur les person- 
nes , sur les terres , ou sur les marchandises ; 
sur deux de ces choses , ou sur les trois en- 
semble. 

Dans l’impôt de la personne ,*la proportion in- 
juste seroit celle qui suivroit exactement la pro- 
portion des biens. On avoit divisé à Athènes (1) 
les citoyens en quatre classes. Ceux qui reti- 
roient de leurs biens cinq cents mesures de 
fruits liquides ou secs payoient au public un ta- 
lent ; ceux qui en retiroient trois cents mesures 
dévoient un demi-talent ; ceux qui avoient deux 
cents mesures payoient dix mines, ou la sixième 
partie d’un talent ; ceux de la quatrième classe 
ne "donnoiènt rien. La taxe étoit juste , quoi- 

(i) Pollux , liv. VIII , chap. x , art. i3o. 
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qu’elle ne fût point proportionnelle : si elle ne 
suivoit pas la proportion des biens , elle suivoit 
la proportion des besoins. On jugea que chacun 
avoil un nécessaire physique égal ; que ce néces- 
saire physique ne devoit point être taxé ; que 
l’utile venoit ensuite, et qu’il devoit être taxé, 
mais moins que le superflu; que la grandeur de 
la taxe sur le superflu empêchoit le superflu. 

Dans les taxes sur les terres, on fait des rôles 
où l’on inet les diverses classes des fonds. Mais 
il est très-difficile de connoître ces différences , 
et encore plus de trouver des gens qui ne soient 
point intéressés à les méconnoître. Il y a donc là 
deux sortes d’injustices ; l’injustice de l’homme , 
et l’injustice de *la chose. Mais si en général la 
taxe n’est point excessive , si on laisse au peuple 
un nécessaire abondant , ces injustices particu- 
lières ne seront rien. Que si , au contraire , on 
ne laisse au peuple que ce qu’il lui faut à la ri- 
gueur pour vivre , la moindre disproportion sera 
de la plus grande conséquence. 

Que quelques citoyens ne paient pas assez, le 
mal n’est pas grand ; leur aisance revient tou- 
jours au public ; que quelques particuliers paient 
trop , leur ruine se tourne contre le public. Si 
l’état proportionne sa fortune à celle des parti- 
culiers , l’aisance des particuliers fera bientôt 


Digitized by Google 


LIV, XIII, CHAP. VII. 127 

monter sa fortune. Tout dépend du moment. 
L’état commencera-t-il par appauvrir les sujets 
pour s’enrichir ? ou attendra-t-il que des sujets 
à leur aise l’enrichissent ? Aura-t-il le premier 
avantage ouje second ? Commencera-t-il par être 
riche ou finira-t-il par l’être ? 

Les droits sur les marchandises sont ceux que 
les peuples sentent le moins , parce qu’on ne 
leur fait pas une demande formelle. Ils peuvent 
être si sagement ménagés, que le peuple igno- 
rera presque qu’il les paie. Pour cela , il est d’une 
grande conséquence que ce soit^ Celui qui vend 
la marchandise qui paie le droit. Il sait bien 
qu’jl ne paie pas pour lui'; et l’acheteur, qui dans 
le fond paie , le confond avec le prix. Quelques 
auteurs ont dit que Néron avoit ôté le droit du 
vingt-cinquième des esclaves qui se vendoient ( 1 ) ; 
il n’avoit pourtant fait qu’ordonner que ce seroit 
le vendeur qui le paieroit, au lieu de l’acheteur : 
ce règlement , qui laissoit tout l’impôt , parut 
l’ôter.* 

11 y a deux royaumes en Europe où l’on a mis 
des impôts très-forts sur les boissons : dans l’un, 

(!) Vectigat quoqut quintœ et v iccsimte vcnaliitm mancipiorum rt- 
missum specie magis quàm l’i; quia cvm venditor pendere juberetur, 
in partum preiii tmptoribue accrctcebat. (Tacite, Annales, lif, XIII, 

s s*-). 
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le brasseur seul paie le droit; dans l’autre, il est 
leve' indifféremment sur tous les sujets qui con- 
somment. Dans le premier, personne ne sent la 
rigueur de l’impôt ; dans le second , il est regardé 
comme onéreux : dans celui-là, le citoyen ne sent 
que la liberté qu’il a de ne pas payer ; dans celui- 
ci , il ne sent que la nécessité qui l’y oblige. 

D’ailleurs , pour que le citoyen paie, il faut 
des recherches perpétuelles dans sa maison. Rien 
n’est plus contraire à la liberté ; e.t ceux qui éta- 
blissent ces sortes d’impôts n’ont pas le bonheur 
d’avoir à cet -égard rencontré la meilleure sorte 
d’administration. 


CHAPITRE VIII. 

Comment on conserve l'illusion. 

Pour que le prix de la chose et le droit puis- 
sent se confondre dans la tête de celui qui paie , 
il faut qu’il y ait quelque rapport entre la mar- 
chandise et l’impôt, et que, sur une denrée de 
peu de valeur, on ne mette pas un droit exces- 
sif. il y a des pays où le droit excède de dix- 
sept fois la valeur de la marchandise. Pour lors , 
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le prince ôte l’illusion à ses sujets; ils voient 
qu’ils sont conduits d’une manière qui n’est pas 
raisonnable ; ce qui leur fait sentir leur servitude 
au dernier point. 

D’ailleurs, pour que le prince puisse lever un 
droit si disproportionné à la valeur de la chose, 
il faut qu’il vende lui-même la marchandise, et 
que le peuple ne puisse l’aller acheter ailleurs ; 
ce qui est sujet à mille inconvéniens. 

La fraude étant dans ce cas très-lucrative , la 
peine naturelle , celle que la raison demande , qui 
est la confiscation de la marchandise, devient in- 
capable de l’arrêter ; d’autant plus que cette mar- 
chandise est , pour l’ordinaire , d’un prix très- 
vil. Il faut donc avoir recours à des peines ex- 
travagantes , et pareilles à celles que l’on inflige 
pour les plus grands crimes. Toute la proportion 
des peines est ôtée. Des gens qu’on ne sauroit 
regarder comme des hommes méchans sont pu- 
nis comme des scélérats; ce qui est la chose du 
monde la plus contraire à l’esprit du gouverne- 
ment modéré. 

J’ajoute que plus on met le peuple en occasion 
de frauder le traitant, plus on enrichit celui-ci 
et on appauvrit celui-là. Pour arrêter la fraude, il 
faut donner au traitant des moyens de vexations 
extraordinaires, et tout est perdu. 

111. 9 
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CHAPITRE IX. 

D’une mauvaise sorte d’impôt. 

• 

Nous parlerons, en passant , d’un impôt établi 
dans quelques états sur les diverses clauses des 
contrats civils. Il faut, pour se défendre du trai- 
tant , de grandes connoissances , ces choses étant 
sujettes à des discussions subtiles. Pour lors le 
traitant , interprète des règlemens du prince , 
exerce un pouvoir arbitraire sur les fortunes. 
L’expérience a fait voir qu’un impôt sur le pa- 
pier sur lequel le contrat doit s’écrire vaudroit 
beaucoup mieux. 


CHAPITRE X. 

Que la graadeur des tributs dépend de la nature du 
gouvernement. 

Les tributs doivent être très-légers dans le gou- 
vernement despotique. Sans cela , qui est-ce qui 
voudroit prendre la peine d’y cultiver les terres ? 
et de plus , comment payer de gros tributs dans 
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un gouvernement qui ne supplée par rien à ce 
que le sujet a donné ? 

Dans le pouvoir étonnant du prince et l’étrange 
foiblesse du peuple, il faut qu’il ne puisse y avoir 
d’équivoque sur rien. Les tributs doivent être si 
faciles à percevoir, et si clairement établis, qu’ils 
ne puissent être augmentés ni diminués par ceux 
qui les lèvent. Une portion dans les fruits de la 
terre , une taxe par tête , un tribut de tant pour 
cent sur les marchandises , sont les seuls conve- 
nables. 

Il est bon, dans le gouvernement despotique, 
que les marchands aient une sauvegarde per- 
sonnelle, et que l’usage les fasse respecter ; sans 
cela, ils seroient trop foibles dans les discus- 
sions qu’ils pourroient avoir avec les officiers 
du prince. 


CHAPITRE XI. 

Des peines fiscales. 

C’est une chose particulière aux peines fis- 
cales, que, contre la pratique générale, elles sont 
plus sévères en Europe qu’en Asie. En Europe , 
on confisque les marchandises , quelquefois 

9 - 


Digitized by Google 



i3a de l’esprit des lois. 

même les vaisseaux et les voitures; en Asie, on 
ne fait ni l’un ni l’autre. C’est qu’en Europe le 
marchand a des juges qui peuvent le garantir 
de l’oppression; en -Asie, les juges despotiques 
seroient eux-mêmes les oppresseurs. Que feroit 
le marchand contre un hacha qui auroit résolu 
de confisquer ses marchandises ? 

C’est la vexation qui se surmonte elle-même , 
et se voit contrainte à une certaine douceur. En 
Turquie, on ne lèv.e qu’un seul droit d’entrée; 
après quoi , tout le pays est ouvert aux mar- 
chands. Les déclarations fausses n’emportent ni 
confiscation ni augmentation de droits. On 
n’ouvre ( 1 ) point , à la Chine 3 les ballots des gens 
qui ne sont pas marchands. La fraude, chez le 
Mogol, n’est point punie par la confiscation, 
mais par le doublement du droit. Les princes ( 2 ) 
tartares qui habitent des villes dans l’Asie ne 
lèvent presque rien sur les marchandises qui 
passent. Que si, au Japon, le crime de fraude 
dans le commerce est un crime capital, c’est 
qu’on a des raisons pour défendre toute commu- 
nication avec les étrangers, et que la fraude (3) 


(1) Duhalde , tome II , page 07. 

(1) Histoiie de» Tattars, troisième partie, page 190. 

(3) Voulant avoir un commerce avec les étrangers, sans se com- 
muniquer avec eux , ils ont choisi deux nations ; la Hollandaise 
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y est plutôt une contravention aux lois faites 
pour la sûreté de l’état qu’à des lois de com- 
merce. • 



CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur des tributs avec la liberté. 


RÈGLE générale : on peut lever des tributs 
plus forts , à proportion de la liberté des sujets ; 
et l’on est force de les modérer à mesure que la * 
servitude augmente. Cela a toujours été , et cela 
sera toujours. C’est une règle tirée de la nature , 
qui ne varie point : on la trouve par tous les pays, 
en Angleterre , en Hollande , et dans tous les états 
où la liberté va se dégradant, jusqu’en Turquie. 

La Suisse semble y déroger,* parce qu’on n’y 
paie point de tributs ; mais on en sait la raison 
particulière , et même elle confirme ce que je dis. ' 
Dans ces montagnes stériles, les vivres sont si 
chers et le pays est si peuplé , qu’un Suisse paie 
quatre fois plds à la nature qu’un Turc ne paie au 
sultan. 

- 

pour le commerce de l’Europe , et la Chinoise pour celui de l'Asie : 
ils tiennent dans une espèce de prison les facteurs et les matelots, et 
les gênent jusqu’à faire perdre patience. 
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Un peuple dominateur, tel qu’étoient les Athé- 
niens et les Romains, peut s’affranchir de tout 
impôt, parce qu’il règne sur dés nations su- 
jettes. 11 ne paie pas pour lors à proportion de 
sa liberté, parce qu’à cet égard il n’est pas un 
peuple , mais un monarque. 

Mais la règle générale reste toujours. Il y a , 
dans les états modérés , un dédommagement 
pour la pesanteur des tributs ; c’est la liberté. 11 
y a dans les états ( î ) despotiques un équivalent 
pour la liberté ; c’est la modicité des tributs. 

Dans de certaines monarchies en Europe , on 
voit des provinces ( 2 ) qui, par la nature de leur 
gouvernement politique , sont dans un meilleur 
état que les autres. On s’imagine toujours qu’elles 
ne paient pas assez, parce que, par un effet de la 
bonté de leur gouvernement, elles pourroient 
payer davantage : et il vient toujours dans l’es- 
prit de leur ôter ce gouvernement même qui 
produit #e bien qui se communique , qui se 
répand au loin , et dont il vaudroit bien mieux 
jouir. 

( 1 ) En Russie , les tributs sont médiocres : on le» a augmenté» 
depuis que le despotisme y est pins modéré. ( Voyer. l’Histoire de» 
Tattars, deuxième partie. ) 

(a) Les pays d’états. 
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» * 

CHAPITRE XIII. 

Dans quels gouvernement les tributs sont susceptibles 
d’augmentation. 

On peut, augmenter les tributs dans la plupart 
des républiques, parce que le citoyen , qui croit 
payer à lui-même, a la volonté de les payer, et en 
a ordinairement le pouvoir par l’effet de la nature 
du gouvernement. 

Dans la monarchie , on peut augmenter les tri- 
buts , parce que la modération du gouvernement 
y peut procurer des richesses : c'est comme la ré- 
compense du prince , à cause du respect qu’il a 
pour les lois. . 

Dans l’état despotique on ne peut pas les aug- 
, menter, parce qu’on ne peut pas augmenter la 
servitude extrême. - 


• 4 
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« 

CHAPITRE XIV. 

Que la nature des tributs est relative au gouvernement. 

L’impôt par tête est plus naturel à la servi- 
tude ; l’impôt sur les marchandises est plus na- 
turel à la liberté , parce qu’il se rapporte d’une 
manière moins directe à la personne. 

Il est naturel au gouvernement despotique que 
le prince ne donne point d’argent à sa milice ou 
aux gens de sa cour, mais qu’il leur distribue 
des terres , et par conséquent qu’on y lève peu 
de tributs. Que si le prince donne de l’argent, le 
tribut le plus naturel qu’il puisse lever est un 
tribut par tête. Ce tribut ne peut être que très- 
raodiquc : car, comme on n’y peut pas fàire di- 
verses clauses considérables, à cause des abus 
qui en résulteraient, vu l’injustice et la violence 
du gouvernement, il faut nécessairement se ré- 
gler sur le taux de ce que peuvent payer les 
plus misérables. 

Le tribut naturel au gouvernement modéré est 
l’impôt sur les marchandises. Cet impôt étant 
réellement payé par l’acheteur, quoique le mar- 
chand l’avance, est un prêt que le marchand a 
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déjà fait à l’acheteur : ainsi, il faut regarder le 
négociant, et comme le débiteur général de l’état, 
et comme le créancier de tous les particuliers. Il 
avance à l’état le droit que l’acheteur lui paiera 
quelque jour; et il a payé, pour l’acheteur, le 
droit qu’il a payé pouiMa marchandise. On sent 
donc que plus le gouvernement est modéré , que 
plus l’esprit de liberté règne, que plus lès for- 
tunes ont de sûreté , plus il est facile au marchand 
d’avancer à l’état, et de prêter au particulier des 
droits considérables. En Angleterre un marchand * 
prête réellement à l’état cinquante ou soixante 
livres sterling à chaque tonneau de vin qu’il re- 
çoit. Quel est le marchand qui oseroit faire une 
chose de cette espèce dans un pays gouverné 
comme la Turquie? et quand il l’oseroit faire, 
comment le pourroit-il, avec une fortune sus- 
pecte , incertaine , ruinée ? 



CHAPITRE XV. 


Abus de la liberté. 

V , • • » 

Ces grands avantages de la liberté ont fait que 
l’on a abusé de la liberté même. Parce que le 
gouvernement modéré a produit d’admirables 
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effets, on a quitté cette modération ; parce qu’on 
a tiré de grands tributs , on en a voulu tirer 
d’excessifs ; et , raéconnoissant la main de la 
liberté, qui faisoit ce présent, on s’est adressé 
à la servitude , qui refuse tout. 

La liberté a produit l’éxcès des tributs : mais 
l’effet de ces tributs excessifs est de produire , à 
leur tour, la servitude; et l’effet de la servitude, 
de produire la diminution des tributs. 

Les monarques de l’Asie ne font guère d’édits 
, que pour exempter chaque année de tributs 
quelque province de leur empire ( l ) : les mani- 
festations de leur volonté sont des bienfaits. 
Mais , en Europe , les édits des princes affligent 
même avant qu’on les ait vus, parce qu’ils y 
parlent toujours de leurs besoins , et jamais des 
nôtres. 

D’une impardonnable nonchalance que les mi- 
nistres de ces pays-là tiennent du gouvernement 
et souvent du climat, les peuples tirènt cet avan- 
tage, qu’ils ne sont point sans cesse accablés par 
de nouvelles demandes. Les dépenses n’y aug- 
mentent point , parce qu’on n’y fait point de 
projets nouveaux : et si par hasard on y en fait , 
ce sont des projets dont on voit la fin, et non 
des projets commencés. Ceux qui gouvernent 

(i) C’est l’usage des empereurs déjà Chine. 
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l’état ne le tourmentent pas , parce qu’ils ne se 
tourmentent pas sans cesse eux-mêmes. Mais, 
pour nous, il est impossible que nous ayons ja- 
mais de règle dans nos finances, parce que nous 
savons toujours que nous ferons quelque chose, 
et jamais ce que nous ferons. 

On n’appelle plus parmi nous un grand mi- 
nistre celui qui est le sage dispensateur des 
revenus publics , mais celui qui est homme 
d’industrie , et qui trouve ce qu’on appelle des 
expédiens. 



CHAPITRE XVI. 


Des conquêtes des Mahométans. 

• • 

Ce furent ces tributs (1) excessifs qui don- 
nèrent lieu à cette étrange facilité que trouvèrent 
les Mahométans dans leurs conquêtes. Les peu- 
plés , au lieu de cette suite continuelle de vexa- 
tions que l’avarice «subtile des empereurs avoit 
imaginées , se virent soumis à un tribut simple , 

(t) Voyex dans l’histoire la grandeur , la bizarrerie, et même la 
folie de ces tributs. Anastase eu imagina un pour respirer l'air : 
ut tjuist/ue pro lia us tu air'u pendent. 
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payé aisément, reçu de même; plus heureux 
d’obéir à une nation barbare qu’à un gouverne- 
ment corrompu dans lequel ils souffroient tous 
les inconvéniens d’une liberté qu’ils n’avoient 
plus , avec toutes les horreurs d’une servitude 
présente. 


CHAPITRE XVII. 

De l’augmentatiou des troupes. 

UNK'inaladie nouvelle s’est répandue en Eu- 
rope ; elle a saisi nos princes, et leur fait entre- 
tenir un nombre désordonné de troupes. Elle a 
ses redoublemens , et elle devient nécessaire- 
ment contagieuse : car, sitôt qu’un état augmente 
ce qu’il appelle ses troupes, les autres soudain 
augmentent les leurs ; de façon qu’on ne gagne 
riep par-là que, la .ruine commune. Chaque mo- 
narque tient sur pied toutes les armées qu’il 
pourroit avoir si ses peqpl^s étoient en dapger 
d’être exterminés ; et on nomme paix cet état ( 1 ) 
d’effort de tous contre tous. Aussi l’Europe est- 

( 1 ) Il est vrai que c'est cet état d’effort qui' maintient principa- 
lement l'équilibre , parce qu’il éreinte les grandes puissances. 
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elle si ruinée , que les particuliers qui seroient 
dans la situation où sont les trois puissances de 
cette partie du monde les plus opulentes , n’au- 
roient pas de quoi vivre. Nous sommes pauvres 
avec les richesses ej le commerce de tout l’uni- 
vers; et bientôt, à force d’avoir des soldats, 
nous n’aurons plus que des soldats, et nous se- 
rons comme desTartares (i). 

Les grands princes, non contens d’acheter 
les troupes des plus petits , cherchent de tous 
côtés à payer des alliances ; c’est-à-dire presque 
toujours à perdre leur argent. 

La suite d’une telle situation est l’augmentation 
perpétuelle des tributs; et, ce qui prévienttous les 
remèdes avenir, on ne compte plus sur les re- 
venus, mais on fait la guerre avec son capital. 
Il n’est pas inouï de voir des états hypothéquer 
leurs fonds pendant la paix même, et employer, 
pour se ruiner, des moyens qu’ils appellent ex- 
traordinaires , et qui le sont si fort que le fils de 
famille le plus dérangé les imagine à peine. 

(î) Il ne faut pour cela que faire valoir la nouvelle invention 
des milices établies dans presque toute l’Europe, et les porter au 
même excès que l’on a fait les troupes réglées. 


■s 
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CHAPITRE XVIII. 

De la remise des tributs. 

La maxime des grands empires d’Orient, de re- 
mettre les tributs aux provinces qui ont souffert, 
devroit bien être portée dans les états monarchi- 
ques. Il y en a bien où elle est établie; mais elle 
accable plus que si elle n’y étoit pas , parce que 
le prince n’en levant ni plus ni moins , tout l’état 
devient solidaire. Pour soulager un village qui 
paie mal , on charge un autre qui paie mieux ; 
on ne rétablit point le premier, on détruit le 
second. Le peuple est désespéré entre la néces- 
sité de payer, de peur des exactions, et le danger 
de payer, crainte des surcharges. 

Un état bien gouverné doit mettre , pour le 
premier article de sa dépense, une somme réglée 
pour les cas fortuits. Il en est du public comme 
des particuliers, qui se ruinent lorsqu’ils dépen- 
sent exactement les revenus de leurs terres. 

* 

A l’égard de la solidité entre les habitans du 
même village, on a dit (1) qu’elle étoit raison- 

(1) Voyez le Traité des finances des Romains , chap. n, imprimé 
à Paris en 1740. 
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nable , parce qu’on pouvoit supposer un complot 
frauduleux de leur part : mais où a-t-on pris que, 
sur des suppositions, il faille établir une chose 
injuste par elle-même et ruineuse pour l’état? 


CHAPITRE XIX. 

Qu'est-ce qui est plus convenable au prince et au peuple, 
de la ferme ou de la régie des tributs ? 

La régie est l’administration d’un bon père de 
famille qui lève lui-même avec économie et avec 
ordre ses revenus. 

Par la régie , le prince est le maître de presser 
ou de retarder la levée des tributs, ou suivant 
ses besoins, ou suivant ceux de ses peuples. Par 
la régie, il épargne à l’état les profits immenses 
des fermiers, qui l’appauvrissent d’une infinité 
de manières. Par la régie, il épargne au peuple 
le spectacle des fortunes subites, qui l’affligent. 
Par la régie , l’argent levé passe par peu de mains; 
il va directement au prince, et par conséquent 
revient plus promptement au peuple. Par la ré- 
gie, le prince épargne au peuple une infinité 
de mauvaises lois qu’exige toujours de lui l’ava- 
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rice importune des fermiers, qui montrent un 
avantage présent dans des règlemens funestes 
pour l’avenir. 

Comme celui qui a l’argent est toujours le 
maître de l’autre, le traitant sc rend despotique 
sur le prince même : il n’est pas législateur, mais 
il le force à donner des lois. 

J’avoue qu’il est quelquefois utile de com- 
mencer par donner à ferme un droit nouvelle- 
ment établi. Il y a un art et des inventions pour 
prévenir les fraudes, que l’intérêt des fermiers 
leur suggère, et que les régisseurs n'auroient 
su imaginer : or, le système de la levée étant une 
fois fait par le fermier, on peut avec succès éta- 
blir la régie En Angleterre, l’administration de 
l’accise et du revenu des postes, telle qu’elle est 
aujourd’hui , a été empruntée des fermiers. 

Dans les républiques, les revenus de l’état 
sont presque toujours en régie. L’établissement 
contraire fut un grand vice du gouvernement 
de Rome (1). Dans les étals despotiques, où la 
régie est établie, les peuples sont infiniment 

(i) César fut obligé d’ôter les poblicains de la province d’Asie , et 
d’y établir une autre sorte d’administration , comme nous l’appre- 
nons de Dion. Et Tacite nous dit que la Macédoine et l’Acbaïe , 
provinces qu’Auguste avoit laissées au peuple romain, ‘et qui, par 
conséquent , étoient gouvernées sur l’ancieu plan , obtinrent d’être 
du nombre de celles que l’empereur gouvernoit par Ses officiers. 
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plus heureux; témoin la Perse et la Chine (i).* 
Les plus malheureux sont ceux où le prince 
donne à ferme ses ports de mer et ses villes de 
commerce. L’histoire des monarchies est pleine 
des maux faits parles traitans. ^ . 

Néron, indigné des vexations des publicains, 
forma le projet impossible et magnanime d’a- 
bolir tous les impôts. 11 n’imagina point la régie; 
il fit (a) quatre ordonnances : que les lois faites 
contre les publicains, qui avoient été jusque-là 
tenues secrètes, seroient publiées; qu’ils ne 
pourroient plus exiger ce qu’ils avoient négligé 
de demander dans l’année; qu’il y auroit un 
préteur établi pour juger leurs prétentions sans 
formalité ; que les marchands ne paieroient rien 
pour les navires. Voilà les beaux jours de cet 
empereur. 


CHAPITRE XX. 

Des traitans. 

Tout est perdu lorsque la profession lucrative 
des traitans parvient encore par ses richesses à 

(i) Voyez Chardin, Voyage de Perse, tome VI. 

(a) Tacite, Annales, liv. KHI, S 3t. 

lit. 10 
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être une profession honorée. Cela peut être bon 
dans les états despotiques, où souvent leur em- 
ploi est une partie des fonctions des gouverneurs 
eux-mêmes. Cela n’est pas bon dans la répu- 
blique, et une chose pareille détruisit la répu- 
blique romaine. Cela n’est pas meilleur dans la 
monarchie ; rien n’est plus contraire à l’es- 
prit de ce gouvernement. Un dégoût saisit tous 
les autres états, l’honneur y perd toute sa consi- 
dération, le$ moyens lents et naturels de se tlis- 
tinguer ne touchent plus, et le gouvernement 
est frappé dans son principe. 

On vit bien, dans les temps passés, des for- 
tunes scandaleuses ; c’étoit une des calamités des 
guerres de cinquante ans : mais pour lors ces 
richesses furent regardées comme ridicules , et 
nous les admirons. 

Il y a un lot pour chaque profession. Le lot 
de ceux qui lèvent^es tributs est les richesses, 
et les récompenses de ces richesses sont les ri- 
chesses mêmes. La gloire et l’honneur sont pour 
cette noblesse qui ne connoit, qui ne voit, qui 
ne sent de vrai bien que l’honneur et la gloire. Le 
respect et la considération sont pour ces minis- 
tres et ces magistrats qui, ne trouvant que le 
travail après le travail, veillent nuit et jour pour 
le bonheur de l'empire. . 
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LIVRE XIV. 

DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU’ELLES ONT AVEC 
LA NATURE DU CLIMAT. 


CHAPITRE I. 

Idée générale. 

» 

S*IL est vrai que le caractère de l’esprit et 
les passions du cœur soient extrêmement diffé- 
rentes dans les divers climats, les lois doivent 
être relatives et à la différence de ces passions, 
et à la différence de ces caractères. 


10. 
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CHAPITRE II. 

Combien les hommes sont différées dans les divers 
climats. 

L’air froid (1) resserre les extrémités des fi- 
bres extérieures de notre corps ; cela augmente 
leur ressort, et favorise le retour du sang des ex- 
trémités vers le cœur. Il diminue la longueur (2) 
de ces mêmes fibres ; il augmente donc encore 
par-là leur force. L’air chaud au contraire re- 
lâche les extrémités des fibres, et les allonge; il 
diminue donc leur force et leur ressort. 

On a donc plus de vigueur dans les climats 
froids. L’action du cœur et la réaction des ex- 
trémités des .fibres s’y font mieux, les liqueurs 
sont mieux en équilibre, le sang est plus déter- 
miné vers le cœur , et réciproquement le cœur a 
plus de puissance. Cette force plus grande doit 
produire bien des effets : par exemple , plus de 
confiance en soi-même, c’est-à-dire plus de cou- 
rage ; plus de connoissance de sa supériorité, 


( 1 ) Gela paroît même à la vue : dans le froid on paroit plut 
maigre. 

(a) On sait qu’il raccourcit le fer. 
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c’est-à-dire moins de désir de la vengeance; 
plus d’opinion de sa sûreté, c’est-à-dire plus de 
franchise, moins de soupçons, de politique, et 
de ruses. Enfin, cela doit faire des caractères' 
bien différens. Mettez un homme datis un lieu 
chaud et enfermé; il souffrira, par les raisons 
que je viens de dire, une défaillance de cœur 
très-grande. Si, dans cette circonstance, on va 
lui proposer une action hardie, je crois qu’on l’y 
trouvera très-peu disposé; sa' foiblesse présente 
mettra un découragement dans son âme ; il 
craindra tout, parce qu’il sentira qu’il ne peut 
rien. Les peuples des pays chauds sont timides 
comme les vieillards le sont; ceux des pays 
froids sont courageux comme le sont les jeunes 
gens. Si nous faisons attention aux dernières (i) 
guerres, qui sont celles que nous avons le plus 
sous nos yeux, et dans lesquelles nous pouvons 
mieux voir de certains effets légers, impercep- 
tibles de loin , nous sentirons bien que les 
peuples du nord, transportés dans les pays du 
midi (a), n’y ont pas fait d’aussi belles actions 
que leurs compatriotes, qui, combattant dans 
leur propre climat , y jouissoient de tout leur 
courage. 

(i) Celles pour la succession d’Espagne. 

(a) En Espagne , par exemple. 
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La force des fibres des peuples du nord fait 
que les sucs les plus grossiers sont tirés des ali- 
raens. Il en résulte deux choses : l’une , que les 
parties du chyle ou de la lymphe sont plus pro- 
pres , par leur grande surface , à être appliquées 
sur les fibres et à les nourrir; l’autre, qu’elles 
sont moins propres , par leur grossièreté, à don- 
ner une certaine subtilité au suc nerveux. Ges 
peuples auront donc de grands corps et peu de 
vivacité. 

Les nerfs, qui aboutissent de tous côtés au 
tissu de notre peau, font chacun un faisceau de 
nerfs. Ordinairement ce n’est pas tout le nerf 
qui est remué; c’en est une partie infiniment 
petite. Dans les pays chauds , où le tissu de la 
peau est relâché, les bbuts dès nerfs sont épa- 
nouis , et exposés à la plus petite action des 
objets les plus foibles. Hans les pays froids , le 
tissu de la peau est resserré et les mamelons 
comprimés ; les petites houppes sont en quelque 
façon paralytiques; la sensation ne passe guère 
au cerveau que lorsqu’elle est extrêmement forte, 
et qu’elle est de tout le nerf ensemble. Mais c’est 
d’un nombre infini de petites sensations que dé- 
pendent l'imagination, le goût, la sensibilité, la 
vivacité. 
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mouton dans l’endroit où elle paroît, à la simple 
vue , couverte de mamelons. J’ai vu avec un mi- 
croscope sur ces mamelons de petits poils ou 
une espèce de duvet; entre les mamelons étoient 
des pyramides qui formoient par le bout comme 
de petits pinceaux. Il y a grande apparence que 
ces pyramides sont le principal organe du goût. 

J’ai fait geler la moitié de cette langue , et j’ai 
trouvé à la simple yue les mamelons considé- 
rablement diminués; quelques rangs irtême'de 
mamelons s’étoient enfoncés dans» leur gaine. 
J’en ai examiné le tissu avec le microscope , je 
n’ai plus vu de pyramides. A mesure que la langue 
s’est dégelée , les mamelons , à la simple vue, ont 
paru se relever; et, au microscope, les petites 
houppes ont commencé à reparoître. 

Cette observation confirme ce que j’ai dit, 
que, dans les pays froids, les houppes ner- 
veuses sont moins épanouies ; elles s’enfoncent 
dans leurs gaines, où elles sont à couvert de 
l’action des objets extérieurs. Les sensations sont 
donc moins vives. 

Dans les pays froids , on aura peu de sensi- 
bilité pour les plaisirs ; elle sera plus grande 
dans les pays tempérés ; dans les pays chauds , 
elle sera extrême. Comme on distingue les cli- 
mats par les degrés de latitude , oh pourroit les 
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distinguer, pour ainsi dire, par les degrés de 
sensibilité. J’ai vu les opéra d’Angleterre et d’I- 
talie : ce sont les mêmes pièces et les mêmes 
acteurs ; mais la même musique produit des effets 
si différens sur les deux nations, l’une est si 
calme , et l’autre si transportée , que cela paroît 
inconcevable. 

Il en sera de même .de la douleur : elle est 
excitée en nous par le déchirement de quelque 
fibre de notre corps. L’auteur de la nature a 
établi que cette douleur seroit plus forte à me- 
sure que le dérangement seroit plus grand : or, 
il est évident que les grands corps et les fibres 
grossières des peuples du nord sont moins ca- 
pables de dérangement que les fibres délicates 
des peuples des pays chauds ; l’âme y est donc 
moins sensible à la douleur. Il faut écorcher un 
Moscovite pour lui donner du sentiment. 

Avec cette délicatesse d’organes que l’on a 
dans les pays chauds, l’âme est souverainement 
émue par tout ce qui a du rapport à l’union des 
deux sexes : tout conduit à cet objet. 

Dans les climats du nord, à peine le physique 
de l’amour a-t-il la force de se rendre bien sen- 
sible : dans les climats tempérés , l’amour, ac- 
compagné de mille accessoires, se rend agréable 
par des chosâs qui d’abord semblent être lui— 
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même , et ne sont pas encore lui : dans les cli- 
mats plus chauds, on aime l’amour pour lui- 
même ; il est la cause unique du bonheur, il est 
la vie. 

Dans les pays du midi , une machine délicate , 
foihle , mais sensible , se livre à un amour qui , 
dans un sérail, naît et se calme sans cesse , ou 
bien à un amour qui, laissant les femmes dans 
une plus grande indépendance, est exposé à 
mille troubles. Dans les pays du nord , une ma- 
chine saine et. bien constituée , mais lourde , 
trouve ses plaisirs dans tout ce qui peut re- 
mettre les esprits en mouvement, la chasse, les 
voyages, la guerre, le vin. Vous trouverez dans 
les climats du nord des peuples qui ont peu de 
vices, assez de vertus, beaucoup de sincérité et 
de franchise. Approchez des pays du midi, vous 
croirez vous éloigner de la morale même ; des 
passions plus vives multiplieront les crimes ; 
chacun cherchera à prendre sqr les autres tous 
les avantages qui peuvent favoriser ces mêmes 
passions. Dans les pays tempérés, vous verrez 
des peuples inconstans dans leurs manières , 
dans leurs vices^nême, et dans leurs vertus : le 
climat n'y a pap une qualité assez déterminée 
pour les fixer eux-mêmes. . 

La chaleur du climat peut être si excessive que 
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le corps y sera absolument; sans force. Pour lors 
l’abattement passera à l’esprit même ; aucune 
curiosité , aucune noble entreprise , aucun sen- 
timent généreux; les inclinations y seront toutes 
passives ; la paresse y. fera le bonheur ; la plupart 
des châtimens y seront moins difficiles à soute- 
nir que l’action de famé , et la servitude moins 
insupportable que la force (l’esprit qui est néces- 
saire pour se conduire soi-même. 

CHAPITRE III. 

Contradiction dans les caractères de certains peuples 
• ' du midi. 

Les Indiens (1) sont naturellement sans cou- 
rage, les enfans (2) mêmes des Européens nés 
aux Indes perdent celui de leur climat. Mais 
comment accorder cela avec leurs actions atro- 
ces, leurs coutumes, leurs pénitences barbares? 
Les hommes s’y soumettent à des maux incroya- 
. . ■ . 

(1) « Cent soldats d’Europe , dit Taverniet», n’auroient pas grand 

• peine à battre mille soldats indiens. • • 

(2) Les Persans mêmes, qui s’établissent aux Indes, prennent, 
à la troisième génération , la nonchalance et la lâcheté indienne. 
Voyez Bcrnier, sur le Mogol , tonte I , page 282. 
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blés, les femmes s’y brûlent elles-mêmes : voilà 
bien de la force pour tant de foiblesse. 

La nature, qui a doftné à ces peuples une 
foiblesse qui les rend timides, leur a donné 
aussi une imagination si vive que tout les frappe 
à l’excès. Cette même délicatesse d’organes qui 
leur fait craindre la mort, sert aussi à leur faire 
redouter mille choses plus que la mort. C’est la 
même sensibilité qui leur fait fuir tous les périls, 
et les leur fait tous braver. * 

Comme une bonne éducation est plus néces- 
saire aux enfans qu’à ceux dont l’esprit est dans 
sa maturité ; de même , les peuples de ces climats 
ont plus besoin d’un législateur sage que les 
peuples dh nôtre. Plus on est aisément et forte- 
ment frappé , plus il importe de l’être d’une 
manière convenable , de ne recevoir pas de pré- 
jugés , et d’être conduit par la raison. 

Du temps des Romains , les peuples du nord 
de l’Europe vivoient sans arts , sans éducation , 
presque sans lois; et cependant, par le seul bon 
sens attaché aux fibres grossières de ces climats, 
ils se maintinrent avec une sagesse admirable 
contre la puissance romaine jusqu’au moment 
où ils sortirent de leurs forêts pour la détruire. 
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CHAPITRE IV. 

Cause de l’immutabilité de la religion, des mœurs, des 
manières, des lois, dans les pays d’Orient. 

\ 

Si, avec cette foiblesse d’organes qui fait re- 
cevoir aux peuples d’Orient les impressions du 
monde les plus fortes , vous joignez une cer- 
taine paresse dans l’esprit, naturellement lie'e 
avec celle du corps , qui fasse que cet esprit ne 
soit capable d’aucune action, d’aucun effort, 
d’aucune contention ; vous comprendrez que 
l’âme qui a une fois reçu des impr&sions ne 
peut plus en changer. C’est ce qui fait que les 
lois , les mœurs ( 1 ), et les manières , même celles 
qui paroissent indifférentes , comme la façon de 
se vêtir, sont aujourd’hui en Orient comme elles 
étoient il y a mille ans. 

(1) On voit, par un fragment de Nicolas de Damas, recueilli 
par Constantin Porphyrogénète, que la coutume étoit ancienne en 
Orient d’envoyer étrangler un gouverneur qui déplaisoit ; elle étoit 
du temps des Mèdes. 
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• CHAPITRE V. 

Que les mauvais législateurs sont ceux qui ont favorisé 
les vices du climat, et les bons sont ceux qui s’y sont 
opposés. 


Les Indiens croient que le repos et le néant 
sont le fondement de toutes choses, et la fin où 
elles aboutissent. Ils regardent donc l’entière 
inaction comme l’e'tat le plus parfait et l’objet de 
leurs de'sirs. Ils donnent au souverain Être (t) 
le surnom d’immobile. Les Siamois croient que 
la félicité ( 2 ) suprême consiste à n’ètre point 
obligé d’animer une machine et de faire agir un 
• corps. 

Dans ces pays où la chaleur excessive énerve 
et accable, le repos est si délicieux et le mou- 
vement si pénible, que ce système de méta- 
physique paroît naturel 1 et (3) Foé , légis- 

' * 

( 1 ) Panamanack. Voyei Kircher. 

(a) La Loubère , Relation de Siam , page 446- 
(3) Foè vent réduire le cœur au pur vide. « Nous avons des yeux 
»et des oreilles; mais la perfection est de ne voir ni entendre : une 

• bouche, des mains, etc.; la perfection est que ces membres 

• soient’ dans l’inaction. • Ceci est tiré du dialogue d’un philosophe 
chinois, rapporté par le P. Duhalde, tome 111. 
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lateur des Indes , a suivi ce qu’il sentoit, lors- 
qu’il a mis les hommes dans un état extrême- 
ment passif; mais sa doctrine , née de la paresse 
du climat, la favorisant à son tour, a causé mille 
maux. 

Les législateurs de la Chine furent plus sensés, 
lorsque , considérant les hommes, non pas dans 
l’état paisible où ils seront quelque jour, mais 
dans l’action propre à leur faire remplir les 
devoirs de la vie, ils firent leur religion, leur 
philosophie , et leurs lois , toutes pratiques. 
Plus les- causes physiques portent les hommes 
au repos, plus les causes morales les en doivent 
éloigner. 

CHAPITRE VI. 

De la culture des terres dans les climats chauds. 

La culture des terres est le plus grand travail 
des hommes. Plus le climat les porte à fuir ce 
travail , plus la religion et les lois doivent y 
exciter. Ainsi les lois des Indes, qui donnent 
les terres aux princes et ôtent aux particuliers 
l’esprit de propriété, augmentent les mauvais 
effets du climat, c’est-à-dire la paresse naturelle. 
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CHAPITRE VII. 

Du monachisme. 

Le monachisme y fait les mêmes maux ; il est 
né dans les pays chauds d’Orient , où l’on est 
moins porté à l'action qu’à la spéculation. 

En Asie , le nombre des derviches ou moines 
semble augmenter avec la chaleur du climat; les 
Indes , où elle est excessive , en sont remplies : 
on trouve en Europe cette même différence. 

Pour vaincre la paresse du climat, il faudroit 
que les lois cherchassent à ôter tous les moyens 
de vivre sans travail ; mais dans le midi de l’Eu- 
rope , elles font tout le contraire ; elles donnent 
à ceux qui veulent être oisifs des places propres 
à la vie spéculative , et y attachent des richesses 
immenses. Ces gens , qui vivent dans une abon- 
dance qui leur est à charge, donnent avec rai- 
son leur superflu au bas peuple : il a perdu la 
propriété des biens; ils l’en dédommagent par 
l’oisiveté dont ils le font jouir; et il parvient à 
aimer sa misère même. 
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CHAPITRE VIII. 

Bonne coutume de la Chine. 

Les relations ( 1 ) de la Chine nous parlent de 
1$ cérémonie d’ouvrir les terres, que l’empereur 
fait tous les ans ( 2 ). On a voulu exciter (3) les 
peuples au labourage par cet acte public et so- 
lennel. 

De plus, l’empereur est informé chaque année 
du laboureur qui s’est le plus distingué dans sa 
profession ; il le fait mandarin du huitième 
ordre. 

Chez les anciens Perses (4), le huitième jour 
du mois nommé cliorrem-ruz , les rois quittoient 
leur faste pour manger avec les laboureurs. Ces 
institutions sont admirables pour encourager 
l’agriculture. 

(i) Le P. Duhalde, Histoire de\ a Chine, tome II page ya. 

(a) Plusieurs rnis des Indes font de mime. Relation du royaume 
de Siam , par La Lonbère , page 69 . 

(3) Venty , troisième empereur de la troisième dynastie , cultiva 
la terre de ses propres mains, et fit travailler ii la soie, dans son 
palais , l’impératrice et ses femmes. (Histoire de la Chine.) 

(4) M. Hvde, Religion des Perses. 
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CHAPITRE IXi 

Moyens d’eucourager l'industrie. 

Je ferai voir, au livre XIX, que les nations 
paresseuses sont ordinairement orgueilleuses. 
On pourroit tourner l’effet contre la cause , et 
détruire la parésse par l’orgueil. Dans le midi 
de l’Europe , où les peuples sont si frappés par 
le point d’honneulr, il seroit bon de donner des 
prix aux laboureurs qui auroient le mieux cul- 
tivé leurs champs, ou aux ouvriers qui auroient 
porté plus loin leur industrie. Cette pratique 
réussira même par tout pays. Elle a servi de 
nos jours en Irlande à l’établissement d’une des 
plus importantes manufactures de toile qui soit 
en Europe. 
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Cil APITRE X. 

Des lois qui ont rapport à la sobriété des peuples. 

Da.ns les pays chauds , la partie aqueuse du 
sang se dissipe, beaucoup par la transpiration ( 1 ) ; 
il y faut donc substituer un liquide pareil. L'eau 
y est d’un usage admirable ; les liqueurs fortes y 
coaguleroient les globules (2) du sang qui res- 
tent après la dissipation de la partie aqueuse. . 

Dans hes pays froids, la partie aqueuse du 
sang s’exhale peu par la transpiration; elle reste 
en grande abondance : on y peut donc user de li- 
queurs spiritueuses sans que le sang se coagule. 
On y est plein d’humeurs ; les liqueurs fortes , 
qui donnent du mouvement au sang, y peuvent 
être convenables. 

La loi de Mahomet, qui défend de boire du 


(t) M. Bernier , faisant un voyage de Labor à Cachemir, écrivoit : 
«Mon corps est un crible ; à peine ai-je avalé une pinte d‘eau, que 
b je la vois sortir comme une rosée de tous mes membres, ju- 
squ'au bout des doigts. J’en bois dix pintes par jour, et cela ne 
■ me fait point de mal. • Voyage de Bernier, tome 11, page aSi. 

(a) 11 y a dans le sang des globules rouges, des parties Gbrcuses , 
des globules blancs , et de l’eau dans laquelle àage tout cela. 
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vin, est donc une loi du climat d'Arabie : aussi, 
avant Mahomet, l’eau étoit-elle la boisson com- 
mune des Arabes. La loi (t) qui défendoit aux 
Carthaginois de boire du vin, étoit aussi u(ie!lo& 
dp climat ; effectivement le climat de oes deux 
pays esta peu près le même. : • 

Une pareille loi ne seroit pas bonne dans- les 
pays froids, où le climat semble forcer à une 
• certaine ivrognerie de nation, bien différente; de 
celle de 1a personne. L’ivrognerie se trouve é*î" 
blie par toute la terre, dans la proportion de la 
froideur et de l’humidité du climat. Passez de 
l’équateur jusqu’à notre pôle, vous y verrezlivro- 
gnerie augmenter avec les degrés de latitude. 
Passez du même équateur au pôle opposé, vous 
y trouverez l’ivrognerie aller vers le midi (a)* 
comme de ce côté-ci elle avoit été vers le nord. 

Il est naturel que, là où le vin est contraire au 
climat, et par conséquent à la santé , l'excès en 
soit plus sévèrement puni que dans les pays où 
l’ivrognerie a peu de mauvais effets pour la p^r-t 
sonne , où elle en a peu pour la société , où elle 
ne rend point les hommes furieux , mais seule- 

(i) Platon, liv. II, des Lois. Aristote, Du soin des affaires do- 
mestiques. Eusèbe , Prépar. évang., livre XII , chap. xvii. 

(a) Cela se voit dans les Hottentots et les peuples de la pointe de 
Chili, qui sont plus près du sud. 

il. 

# 
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ment stupides. Ainsi les lois (1) qui ont puni un 
homme ivre , et pour la faute qu’il faisoit et pour 
l’ivresSe , n’étoient applicables qu’à l’ivrognerie 
de la personne, et non à l’ivrognerie de la na- 
tion. Un Allemand boit par coutume , un Espa- 
gnol par choix. 

Dans les pays chauds , le relâchement des fibres 
. produit une grande transpiration des liquides ; 
mais les parties solides se dissipent moins. Les * 
fibres, qui n’ont qu’une action très-foible et peu 
de ressort , ne s’usent guère ; il faut peu de suc 
nourricier pour les re'parer : on y mange donc 
très-peu. ; 

Ce sont les différens besoins dans les diffé— 
rens climats qui ont formé les différentes ma- 
nières de vivre ; et ces différentes manières de 
vivre ont formé les diverses sortos de lois. Que , 
dans une nation, les hommes se communiquent 
beaucoup, il faut de certaines lois; il en faut 
d’autres chez un peuple où l’on ne se commu- 
nique point. - 

t ‘ * 

(>) Comme fit Pittacus, selon Aristote, Politiq., liv. Il, chip. ni. 

Il vivoit dans un climat oh l'ivrognerie n’est pas un vice de nation. 


« 
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CHAPITRE XI. 

Des lois qui ont du rapport aux maladies du climat. 


HÉ qp DOTE (1) nous dit que lés lois des Juifs 
sur la lèpre ont e'te' tirées de la pratique des 
Egyptiens. En effet, les mêmes maladies de- 
mandoient les mêmes remèdes. Ces lois furent 
inconnues aux Grecs et aux premiers Romains , 
aussi-bien que le mal. Le climat de l’Egypte et 
de la Palestine les rendit nécessaires ; et la faci- 
lité qu’a cette maladie à se rendre populaire nous 
doit bien faire sentir la sagesse et la prévoyance 
de ces lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé les ef- 
fets. Les croisades nous avoient apporté la lè- 
pre ; les règlemens sages que l’on fit l’empêchè- 
rent de gagner la masse du peuple. 

On voit , par la loi des Lombards (2) , que 
cette maladie étoit répandue en Italie avant les 
croisades , et înérita l’attention des législateurs. 
Rotharis ordonna qu’un lépreux , chassé de sa 
maison, et relégué dans un endroit particulier, 

(1) Liv. II. 

(a) Liv. II , lit. 1 , $ 3 , et *>*• > 8 , S 1. •( . <Tn ' 
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ne pourroit disposer de ses biens , parce que , dès 
le moment qu’il avoit été' tiré de sa maison , il 
étoit censé mort. Pour empêcher toute commu- 
nication avec les lépreux, on les rendoit inca- 
pables des effets civils. 

Je pense que cette maladie fut apportée en 
Italie par les conquêtes des empereur^grecs , 
dans les armées desquels il pouvoit y avoir des 
milices de la Palestine ou de l’Egypte. Quoi qu’il 
en soit , les progrès en furent arrêtés jusqu’au 
temps des croisades. 

On dit que les soldats de Pompée, revenant 
de Syrie , rapportèrent une maladie à peu près 
pareille à la lèpre. Aucun règlement fait pour 
lors n’est venu jusqu’à nous : mais il y a appa- 
rence qu’il y en eut , puisque ce mal fut suspendu 
jusqu’au temps des Lombards. , 

Il y a deux siècles qu’une maladie , inconnue 
à nos pères , passa du nouveau Monde dans ce- 
lui-ci, et vint attaquer la nature humaine jusque 
dans la source de la vie et des plaisirs. On vit la 
plupart des plus grandes familles du midi de 
l’Europe périr par un mal qui devint trop com- 
mun pour être honteux, et- ne fut plus que fu- 
neste. Ce fut la soif de l’or qui perpétua cette 
maladie; on alla sans cesse en Amérique, et on 
en rapporta toujours de nouveaux levains. 
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Des raisons pieuses voulurent demander qu’on 
laissât cette punition sur le crime : mais celte 
calamité étoit entrée dans le sein du mariage , 
et avoit déjà corrompu l’enfance même. 

Comme il est de la sagesse des .législateurs de 
veiller à la santé des citoyens , il eût été très-sensé 
d’arrêter cette communication par des lois faites 
sur le plan des lois mosaïques. 

La peste est un mal dont .les ravages sont en- 
core plus prompts et plus rapides. Son siège 
principal est en Egypte , d’où elle se répand par 
tout l’univçrs. On a fait, dans la plupart des 
états de l’Europe , de très-bons règlemens pour 
l’empêcher d’y pénétrer , et on a imaginé de nos 
jours un moyen admirable de l’arrêter : on forme 
une ligne de troupes autour du pays infecté, qui 
empêche toute communication. 

Les Turcs (1), qui n’ont à cet égard aucune 
police , voient les chrétiens dans la même ville 
échapper au danger, et eux seuls périr. Ils achè- 
tent les habits des pestiférés, s’en vêtent et vont 
leur train. La doctrine d’un destin rigide qui 
règle tout , fait du magistrat un spectateur tran- 
quille : il pense que Dieu a déjà tout fait, et que 
lui n’a rien à faire. 

(1) Ricant, de l’Empire ottoman, page aS 4 
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CHAPITRE XII. 

Des lois contfé ceux qui se tuent (i) eux-mêmes. 

Nous ne voyons point dans les histoires que 
les Romains se fissent mourir sans sujet : mais 
les Anglais se tuent sans qu’on puisse imaginer 
aucune raison qui les y détermine; ils se tuent 
dans le sein même du bonheur. Cette action , 
chez les Romains, étoit l’effet de l’éducation; 
elle lenoit à leur manière de penser et à leurs 
coutumes : chez les Anglais , elle est l’effet d’une 
maladie (2) ; elle tient à l’état physique de la 
machine , et est indépendante de toute autre 
cause. 

Il y a apparence que c’est un défaut de filtra- 
tion du suc nerveux : la machine, dont les forces 
motrices se trouvent à tout moment sans action, 
est lasse d'elle-même ; l’âme ne sent point de dou- 
leur, mais une certaine difficulté de l’existence. 

( 1 ) L’action de ceux qui se tuent eux-mêmes est contraire 4 ta 
loi naturelle et 4 la religion révélée. 

(a) Elle pourroit bien être compliquée avec le scorbut , qui , 
surtout dans quelques pays, rend un homme bizarre et insuppor- 
table à lui-même. Voyage de François Pirard, part. ll,chap. xxi. 
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La douleur est un mal local qui nous porte au 
désir de voir cesser cette douleur ; le poids de 
la vie est un mal qui n’a point de lieu particu- 
lier et qui nous porte au désir de voir finir cett'e 
vie. 

Il ést clair que les lois civiles de quelques pays 
ont eu des raisons pour flétrir l’homicide de 
soi-même ; mais , en Angleterre , on ne peut pas 
plus le punir qu’on ne punit les effets de la dé- 
mence. 

CHAPITRE XIII. 

Effets qui résultent du climat d’Angleterre. 

Dans une nation à qui tfne maladie du cli- 
mat affecte tellement l’àme, qu’elle pourroit por- 
ter le dégoût de toutes choses jusqu’à celui de la 
vie, on voit bien que le gouvernement qui con- 
viendroit le mieux à des gens à qui tout seroit 
insupportable, seroit celui où ils ne pourroient 
pas se prendre à un seul de ce qui causeroit leurs 
chagrins; et où les lois gouvernant plutôt q#e 
les hommes , il faudroit , pour changer l’état , les 
renverser elles-mêmes* 

Que si la même nation avoit encore reçu du 
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climat un certain caractère d’impatience qui ne 
lui permît pas de souffrir long-temps les mêmes 
choses , on voit bien que le gouvernement dont 
flous venons de parler seroit encore le plus con- 
venable. 

Ce caractère d’*impatience n’est pas gratid par 
lui-même ; mais il peut le devenir beaucoup quand 
il est joint avec le courage. • 

Il est différent de la le'gèreté , qui fait que l’on 
entreprend sans sujet et que l’on abandonne de 
même. Il approche plus de l’opiniâtreté , parce 
qu’il vient d’un sentiment des maux , si vif, qu’il 
ne s’affoiblit pas même par l’habitude de les 
souffrir. 

Ce caractère, dans une nation libre, seroit 
très-propre à déconcerter les projets de la tyran- 
nie (1), qui est toujours lente et foible dans ses 
commencemens , comme elle est prompte et vive 
dans sa fin ; qui ne montre d’abord qu’une main 
pour secourir, et opprime ensuite avec une in- 
finité de bras. 

La servitude commence toujours par le som- 
meil. Mais un peuple qui n’a de repos dans au- 
<%ne situation , qui se tâte sans cesse , et trouve 

• * ‘ • 

(1) Je prends ici ce mot pour le dessein de renverser le pouvoir 
établi, et surtout la démocratie. C’est la gigniGcation que lui don- 
noient les Grecs et les Romains. 
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tous les endroits douloureux , ne pourroit guère 
s’endormir. * . 

La politique est une lime sourde , qui use et 
qui parvient lentement à sa fin.. Or, les hommes 
dont nous venons de parler ne pourroient sou- 
tenir les lenteurs, les détails , le sang-froid des 
négociations; ils y réussiroîent souvent moins 
que toute autre nation ;»et ils perdroient par 
leurs traités ce qu’ils auroient obtenu par leurs 
armes. 

• * * 'J * ..»• 

CHAPITRE XIV. 

Autres effets du climat. 

„ ' 1 ’ • 

No$ pères,* les anciens Germains, habitoient 
un climat où les passions étoient très-calmes. 
Leurs lois ne trhnvoient dans les choses que ce 
qu’çlles voyoient, et n’imaginoient rien de plus ; 
et, comme elles jugeoient des insultes faites aux 
hommes par la grandeur des blessures , elles ne 
mettoient pas plus de raffinement dans les of- 
fenses faites aux femmes. La loi des Allemands (1) 
est là-dessus fort singulière. Si l’on découvre une 

O 

(t) Chap.Lvm,§ 1 et a. 
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femme à la tête, on paiera une amende de six 
sols; autant si c'est à la jambe jusqu'au genou; 
le double depuis le genou. Il semble que la loi 
mesuroit la grandeur des outrages faits à la per- 
sonne des femmes comme on mesure une figure 
de géométrie ; elle ne punissoit point le crime 
de l’imagination, elle punissoit celui des yeux. 
Mais lorsqu’une nation germanique se fut trans- 
portée en Espagne , le climat trouva bien d’au- 
tres lois. La loi des Wisigoths défendit aux mé- 
decins de saigner une femme ingénue qu’en pré- 
sence de son père ou de sa mère , de son frère , 
de son fils ou de son oncle. L’imagination des 
peuples s’alluma , celle des législateurs s’échauffa 
de même; la loi soupçonna tout pour un peuple 
qui pouvoit tout soupçonner. 

Ces lois eurent donc une extrême attention 
sur les deux sexes. Mais il semble que, dans les 
punitions qu’elles firent, elle* songèrent plus à 
flatter la vengeance particulière qu’à exercer laven- 
geance publique. Ainsi, dans la plupart des cas, 
elles réduisoient les deux coupables dans la ser- 
vitude desparens ou du mari offensé. Une femme 
ingénue (i ) qui s’étoit livrée à un homme marié 
étoit remise dans la puissance de sa fentme , pour 
en disposer à sa volonté. Elles obligeoient les es- 

(i) Loi de» Wisigoths , lis. III , tit. 4 , § 9- 
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claves (1) de lier et de présenter au mari sa 
femme qu’ils surprenoient en adultère : elles 
permettoient à ses enfans (2) de l’accuser et de 
mettre à la question ses esclaves pour la con- 
vaincre. Aussi furent-elles plus propres à raf- 
finer à l’excès un certain point d’honneur qu’à 
former une bonne police. Et il ne faut pas être 
étonné si le comte Julien crut qu’un outrage de 
cette espèce dcmandoit la perte de sa patrie et 
de son roi. On ne doit pas être surpris si les 
Maures , avec une telle conformité de mœurs , 
trouvèrent tant de facilité à s’établir en Espagne, 
à s’y maintenir , et à retarder la chute de leur 
empire. 


• . 1 

CHAPITRE XV. ’ 

■1 • . • . • ' 

De la différente confiance que les lois ont dans le peuple, 
* selon les climats. 

Le peuple japonais a un caractère si atroce 
que ses législateurs et ses magistrats n’ont pu 
avoir aucune confiance en lui : ils ne lui ont mis 
devant les yeux que des juges, des menaces et 

(■) Lois des Wisigotha, tir. III, tit. 4, i 6- 
(a) Ibid. , S »3. 
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des châlimens ; ils l’ont soumis, pour chaque 
démarche , à l’inquisition de la police. Ces lois 
qui, sur cinq chefs de famille , en établissent un 
comme magistrat sur les quatre autres ; ces lois 
qui , pour un seul crime , punissent toute une 
famille ou tout un quarlier ; ces lois qui ne trou- 
vent point d’innocens là où il peut y avoir un 
coupable , sont faites pour que tous les hommes 
se méfient les uns des autres, pour que chacun 
recherche la (induite de chacun , et qu’il en soit 
l’inspecteur , le te'moin et le juge. : (. 

Le peuple des Indes , au contraire , estdoux ( i )* 
tendre , compatissant : aussi ses législateurs ont- 
ils eu une grande confiance en lui. Ils ont établi 
peu de peines (2) , et elles sont peu sévères ; elles 
ne sont pas même rigoureusement exécutées. Ils 
ont donné les neveux aux oncles , les orphelins 
aux tuteurs , comme on les donne ailleurs à leurs 
pères : ils ont réglé la succession par le mérite 
reconnu du successeur. Il semble qu’ils ont 
pensé que chaque citoyen devoit se reposer sur 
le bon naturel des autres. 

Ils donnent aisément k liberté à leurs escla.- 

.• . . • 1 » ,1 •> i » 

( 1 ) Voyez Bernier, tome II , page i4o. 

(») Voyez, dans le quatorzième recueil des Lettres édifiantes, 
page 4°3, les principales lois ou coutumes des peuples de l'Inde 
de la presqu'île deçà le Gange. 
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ves (1) ; ils les marient; ils les traitent comme 
leurs enfans (2) : heureux climat, qui fait naître 
la candeur des mœurs , et produit la douceur des 
lois ! 

(1) Lettres édifiantes, neuvième recueil , page 078. 

(a) J’avois pensé que la douceur de l’esclavage aux Indes avoit 
fait dire à Oiodore qu’il n'y avoit dans ce pays ni maître ni esclave ; 
mais Diodore a attribué à toute l’Inde ce qui, selon Strabon , 
livre XV , n’étoit propre qu’à une nation particulière. 
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LIVRE XV. • 

COMMENT LES LOIS DE L’ESCLAVAGE CIVIL ONT 

DU RAPPORT AVEC LA NATURE DU CLIMAT. 

CHAPITRE I. 

De l’esclavage civil. 

L’esclavage proprement dit est l’etablisse- 
ment d’un déoit qui rend un hoffime tellement 
propre à un autre homme , qu’il est le maître 
absolu de sa vie et de ses biens. Il n’est pas bon 
par sa nature ; il n’est utile ni au maître ni à 
l’esclave*: à celui-ci , parce qu’il ne peut rien 
faire par vertu; à celui-là, parce qu’il contracte 
avec ses esclaves toutes sortes de mauvaises ha- 
bitudes, qu’il s’accoutume insensiblement à man- 
quer à toutes les vertus morales , qu’il devient 
fier, prompt, dur, colère, voluptueux, cruel. 

Dans les pays despotiques^ où l’on est déjà 
sous l’esclavage politique , l’esclavage civil est 
plus tolérable qu’ailleurs. Chacun y doit être 
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assez content d’y avoir sa subsistance et la vie. 
Ainsi , la condition de l’esçlave n’y est guère plus 
à charge que la condition du sujet. 

Mais , dans le gouvernement monarchique , 
où il est souverainement important de ne point 
abattre ou avilir la nature humaine , il ne faut 
point d’esclaves. Dans la démocratie , où tout le 
monde est égal , et dans l’aristocratie , où les lois 
doivent faire leurs efforts pour que tout le monde 
soit aussi égal que la nature du gouvernement 
peut le permettre , des esclaves sont contre l’es- 
prit de la constitution; ils ne servent qu’à don- 
ner aux citoyens une puissance et un luxe qu’ils 
ne doivent point avoir. 


. CHAPITRE II. 1 

.x.~ 

Origiue du droit de l’esclavage chez le9 jurisconsultes 
romains. 

On ne croiroit jamais que c’eût été la pitié qui 
eût établi l’esclavage, et que pour cela, elle s’y 
fût prise de trois manières (1). 

Le droit des gens a voulu que les prisonniers 

(1) Instit. de Justinien, liv. I. 

in. ta 
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fussent esclaves , pour qu’on ne les tuât pas. Le 
droit civil des Romains permit à des débiteurs, 
que leurs créanciers pouvoient maltraiter, de se 
vendre eux-mêmes; et le droit naturel a voulu 
que des enfans qu’un père esclave ne pouvoit 
plus nourrir fussent dans l’esclavage comme leur 
père. 

Ces raisons des jurisconsultes ne sont point 
sensées. i° 11 est faux qu’il soit permis de tuer 
dans la guerre, autrement que dans le cas de né- 
cessité : mais dès qu’un homme en a fait un 
autre esclave, on ne peut pas dire qu’il ait été 
dans la nécessité de le tuer, puisqu’il ne l’a pas 
fait. Tout le droit que la guerre peut donner 
sur les captifs, est de s’assurer tellement de leur 
personne qu'ils ne puissent plus nuire. Les ho- 
micides faits de sang-froid par les soldats, et 
après la chaleur de l’action , sont rejetés de toutes 
les nations ( 1 ) du monde. 

2 ° Il n’est pas vrai qu’un homme libre puisse 
se vendre. La vente suppose un prix : l’esclave 
se^vendant, tous ses biens entreroient dans la 
propriété du maître, le maître ne donneroit donc 
rien, et l’esclave ne recevroit rien. Il auroit un 
pécule, dira-l-on; mais le pécule est accessoire 
à la personne. S’il n’est pas permis de se tuer, 

(1) Si l’on ne veut citer celles qui mangent lonrs prisonniers. 
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parce qu’on se de'robe à sa patrie , il n’est pas 
plus permis de se vendre. La liberté de chaque 
citoyen est une partie de la liberté publique. 
Cette qualité, dans l’état populaire, est même 
une partie de la souveraineté. Vendre sa qualité 
de citoyen est un (1) acte d’une telle extrava- 
gance, qu’on ne peut' pas la supposer dans un 
homme. Si la liberté a un prix pour celui qui 
l’achète , elle est sans prix pour celui qui la vend. 
La loi civile , qui a permis aux hommes le par- 
tage des biens, n’a pu mettre au nombre des 
biens une partie des hommes qui dévoient faire 
ce partage. La loi civile , qui restitue sur les 
contrats qui contiennent quelque lésion , ne peut 
s’empêcher de restituer contre un accord qui 
contient la lésion la plus énorme de toutes. 

La troisième manière, c’est la naissance. Celle- 
ci tombe avec les deux autres. Car, si un homme 
n’a pu se vendre, encore moins a-t-il pu vendre 
son fils qui n’étoit pas né : si un prisonnier de 
guerre ne peut être réduit en servitude, encore 
moins ses enfans. 

Ce qui fait que lamtvrt d’un criminel est une 
chose licite , c’est que la loi qui le punit a été 
faite en sa faveur. Un meurtrier, par exemple, a 

(1) Je parle de l’esclavage pris à la rigueur, tel qu’il étoit chez 
les Romains, et qu’il est établi dans nos colonies. 

1 a. 
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joui de la loi qui le condamne , elle lui a conserve 
la vie à tous les inslans : il ne peut donc pas 
rédamer contre elle. Il n’en est pas de même 
de l’esclave : la loi de l’esclavage n’a jamais pu 
lui être utile; elle est, dans tous les cas, contre 
lui , sans jamais être pour lui ; ce qui est con- 
traire au principe fondamental de toutes les 
sociétés. 

On dira qu’elle a pu lui être utile , parce que 
le maître lui a donné la nourriture. 11 faudroit 
donc réduire l’esclavage aux personnes incapa-: 
blés de gagner leur vie. Mais on ne veut pas de 
ces esclaves-là. Quant aux enfans, la nature qui 
a donné du lait aux mères , a pourvu à leur nour- 
riture ; et le reste de leur enfance est si près de 
l’âge où est en eux la plus grande capacité de se 
rendre utiles, qu’on ne pourvoit pas dire que 
celui , qui les nourriroit pour être leur maître 
donnât rien. 

L'esclavage est d’ailleurs aussi opposé au droit 
civil qu’au droit naturel. Quelle loi civile pour- 
roit empêcher un esclave de fuir, lui qui n’est 
point dans la société , et que par conséquent 
aucunes lois civiles ne concernent ? 11 ne peut 
être retenu que pat une loi de famille, c’est-à- 
dire par la loi du maître. 
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CHAPITRE III. 

Autre origine du droit de l’esclavage. 

J’aimerois autant dire que le droit de l’es- 
clavage vient du mépris qu’une nation conçoit 
pour une autre, fondé sur la différence des cou- 
tumes. 

Lopès de Gama (1) dit « que les Espagnols 
«trouvèrent, près de Sainte -Marthe, des pa- 
» niers où les habitans avoient des denrées ; 
» c’étoient des cancres, des limaçons, des ci- 
» gales , des sauterelles. Les vainqueurs en firent 
» un crime aux vaincus. » L’auteur avoue que c’est 
là-dessus qu’on fonda le droit qui rendoit les 
Américains esclaves des Espagnols ; outre qu’ils 
fumoient du tabac , et qu’ils ne se faisoient pas 
la barbe à l’espagnole. 

Les connoissances rendent les hommes doux ; 
la raison porte à l’humanité : il n’y a que les 
préjugés qui y fassent renoncer. 

( 1 ) Biblioth. Angl. , tome XIII , deuxième partie , art. 5. 




Digitized by Google 



i8a 


DE L’ESPRIT DES LOIS. 


CHAPITRE IV. 

Autre origine du droit de l'esclavage. 

J’aimerois autant dire que la religion donne 
à ceux qui la professent un droit de réduire en 
servitude ceux qui ne la professent pas, pour 
travailler plus aisément à sa propagation. 

Ce fut cette manière de penser qui encoura- 
gea les destructeurs de l’Amérique dans leurs 
crimes ( 1 ). C’est sur cette idée qu’ils fondèrent le 
droit de rendre tant de peuples esclaves ; car ces 
brigands, qui vouloient absolument être bri- 
gands et chrétiens, étoient très-dévots. 

Louis XIII (2) se fit une peine extrême de la 
loi qui rendoit esclaves les nègres de ses colo- 
nies : mais quand on lui eut bien mis dans l’es- 
prit que c’étoit la voie la plus sûre pour les 
convertir, il y consentit. 

(1) \ oyez l'Histoire de la conquête du Mexique , par Solis; et 
celle du Pérou , par Garcilasso de La Vega. 

(a) Le P. Labat, Nouveaux voyages aux ilet de l’Amérique, 
tome IV , page n 4 , an 17x2 , io-ja. 
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CHAPITRE Y. 

* 

De l’esclavage des nègres. 

Si j’avois à soutenir le droit que nous avons 
eu de rendre les nègres esclaves, voici ce que je 
dirois : 

Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux de 
l’Amérique , ils ont dû mettre en esclavage ceux 
de l’Afrique , pour s’en servir à défricher tant de 
terres. ' * 

Le sucre seroit trop cher si l’on ne faisoit tra- 
vailler la plante qui le produit par des esclaves. 

Ceux dont il s’agit sont noirs depuis les pieds 
jusqu’à la tête; et ils ont le nez si écrasé qu'il est 
presque impossible de les plaindre. 

On ne peut se mettre dans l’esprit que Dieu, 
qui est un être très-sage , ait mis une âme , sur- 
tout une âme bonne, dans un corps tout noir. 

Il est si naturel de penser que c’est la couleur 
qui constitue l’essence de l’humanité , que les 
peuples d’Asie, qui font des eunuques , privent 
toujours les noirs du rapport qu’ils ont avec 
nous d’une façon plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau par 
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celle des cheveux, qui, chez les Egyptiens, les 
meilleurs philosophes du monde, étoît d’une 
si grande conséquence, qu’ils faisoient mourir 
tous les hommes roux qui leur tomboient entre 
les mains. 

Une preuve que les nègres n’ont pas le sens 
commun , c’est qu’ils font plus de cas d’un collier 
de verre que de l’or, qui , chez les nations poli- * 
cées , est d’une si grande conse'quence. 

Il est impossible que nous supposions que ces 
gens- là soient des hommes, parce que si nous 
les supposions des hommes, on commenceroit 
à croire que nous ne sommes pa£ nous-mêmes 
chrétiens. 

De petits esprits exagèrent trop l’injustice que 
l’on fait aux Africains: car, si elle étoit telle 
qu’ils le disent, ne seroit-il pas venu dans la 
tête des princes d’Europe, qui font entre eux 
tant de conventions inutiles , d’en faire une gé- 
nérale en faveur de la miséricorde et de la 
pitié ? 
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CHAPITRE VI. 

Véritable origine du droit de l’esclavage 

Il est temps de chercher la vraie origine du 
droit de l’esclavage. Il doit être fondé sur la na- 
ture des choses : voyons s’il y a des cas où il en 
dérive. 

Dans tout gouvernement despotique , on a 
une grande facilité à se vendre : l’esclavage po- 
litique y anéantit en quelque façon la liberté 
' civile. 

M. Perry (1 ) dit que les Moscovites se vendent 
très-aisément. J’en sais bien la raison; c’est que 
leur liberté ne vaut rien. 

A Achim, tout le monde cherche à se vendre. 
Quelques-uns des principaux seigueurs (2) n’ont 
pas moins de mille esclaves, qui sont des prin- 
cipaux marchands , qui ont aussi beaucoup d’es- 
claves sous eux; et ceux-ci beaucoup d’autres : 
on en hérite et on les fait trafiquer. Dans ces 

(1) État présent de la Grande-j&ussie , par Jean Perry ; Paris, 
1717, in-ia. 

, (a) Nouveau Voyage autour du monde , par Guillaume Dam- 
pierre, tome II ; Amsterdam , 1711. 
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étals, *les hommes libres, trop foiblcs contre le 
gouvernement, cherchent à devenir les esclaves 
de ceux qui tyrannisent le gouvernement. 

C’est là l’origine juste, et conforme à la raison, 
de ce droit d’esclavage très-doux que l’on trouve 
dans quelques pays; et il doit être doux, parce 
qu’il est fondé sur le choix libre qu’un homme, 
pour son utilité, se fait d’un maître; ce qui forme 
une convention réciproque entre les deux par- 
ties. 


CHAPITRE VII. - 

Autre origine du droit de l’esclavage. 

Voici une autre origine du droit de l’escla- 
vage , et même de cet esclavage cruel que l’on 
voit parmi les hommes. 

II y a des pays où la chaleur énerve le corps , 
et affoiblit si fort le courage , que les hommes ne 
sont portés à un devoir pénible que par la crainte 
du châtiment : Pesclavage y choque donc moins 
la raison ; et le maître y étant aussi lâche à l’égard 
de son prince, que son esclave l’est à son égard , 
l’esclavage civil y est encore accompagné de 
l’esclavage politique. 
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Aristote (1) veut prouver qu’il y a des es- 
claves par nature ; et ce qu’il dit ne le prouve 
guère. Je crois que , s’il y en a de tels, ce sont 
ceux dont je viens de parler. 

Mais, comme tous les hommes naissent égaux, 
il faut dire que l’esclavage est contre la nature, 
quoique dans certains pays il soit fondé sur une 
raison naturelle ; et il faut bien distinguer ces 
pays d’avec ceux où les raisons naturelles même 
le rejettent, comme les pays d’Europe, où il a 
été si heureusement aboli. 

Plutarque nous dit , dans la vie de Numa , que, 
du temps de Saturne, il n’y avoit ni maître , ni 
esclave. Dans nos climats, le christianisme a ra- 
mené cet âge. 


CHAPITRE VIII. 

Inutilité de l’esclavage parmi nous. 

Il faut donc borner la servitude naturelle à de 
certains pays particuliers de la terre. Dans tous 
les autres, il me semble que, quelque pénibles 
que soient les travaux que la société y exige , on 
peut tout faire avec des hommes libres. 

(1) Politique, liv. I , cbap. 1. 
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Ce qui me fait penser ainsi , c’est qu’avant que 
le christianisme eût aboli en Europe la servitude 
civile , on regardoit les travaux des mines comme 
si pénibles, qu’on croyoit qu’ils ne pouvoient 
être faits que par des esclaves ou par des crimi- 
nels. Mais on sait qu’aujourd’hui les hommes qui 
y sont employés vivent heureux (1). On a, par 
de petits privilèges , encouragé cette profession ; 
on a joint à l’augmentation du travail celle du 
gain; et on est parvenu à leur faire aimer leur 
condition plus que toute autre qu’ils eussent pu 
prendre. * 

Il n’y a point de travail si pénible qu’on ne 
puisse proportionner à la force de celui qui le 
fait, pourvu que ce soit la raison et non pas l’a- 
varice qui le règle. On peut, par la commodité 
des machines que l’art invente ou applique, sup- 
pléer au travail forcé qu’ailleurs on fait faire aux 
esclaves. Les mines des Turcs dans le bannal 
de Témeswar , étoient plus riches que celles de 
Hongrie; et elles ne produisoient pas tant, parce 
qu’ils n’imaginoient jamais que les bras de leurs 
esclaves. 

Je ne sais si c’est l’esprit ou le cœur qui me 

(1) On peut se faire instruire de ce qui se passe il cet égard dans 
les mines du Hartz dans la basse Allemagne, et dans celles de 
Hongrie . 
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dicte cet article-ci. Il n’y a peut-être pas de cli- 
mat sur la terre où l’on ne put engager au travail 
des hommes libres. Parce que les lois étoient 
mal faites, on a trouvé des hommes paresseux; 
parce que ces hommes étoient paresseux , on les 
a mis dans l’esclavage. 


CHAPITRE IX. 

é Des nations chez lesquelles la liberté civile est 
généralement établie. 

On entend dire tous les jours qu’il seroit bon 
que parmi nous il y eût des esclaves. 

Mais, pour bien juger de ceci , il ne faut pas 
examiner s’ils seroient utiles à la petite partie 
riche et voluptueuse de chaque nation ; sans 
doute qu’ils lui seroient utiles; mais, prenant 
un autre pohit de vue , je ne crois pas qu’aucun 
de ceux qui la composent voulût tirer ap sort 
pour savoir qui devroit former la partie de la 
nation qpi seroit libre, et celle qui seroit es- 
clave. Ceux qui parlent le plus pour l’esclavage 
l’auroient le plus en horreur, et les hommes les 
plus misérables en auroient horreur de même. 
Le cri pour l’esclavage est donc le cri du luxe 
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et de la volupté, et non pas celui de l’amour de 
la félicité publique. Qui peut douter que chaque 
homme, en particulier, ne fût très-content d’être 
le maître des biens, de l’honneur, et de la vie 
des autres; et que toutes ses passions ne se ré- 
veillassent d’abord à cette idée ? Dans ces choses, 
voulez-vous savoir si les désirs de chacun sont 
légitimes , examinez les désirs de tous. 

CHAPITRE X. 

Diverses espèces d'esclavage. 

Il y a deux sortes de servitude, la réelle et la 
personnelle. La réelle est celle qui attache l’es- 
clave au fonds de terre. C’est ainsi qu’étoient les 
esclaves chez les Germains, au rapport de Tâ- 
che (1). Ils n’avoienl point d’office dans la mai- 
sort; ils rendoient à leur maître âne certaine 
quantité de blé, de bétail, ou d’étoffe : l’objet 
de leur esclavage n’alloit pas plus loin. Cette es- 
pèce de servitùde est encore établie en Hongrie , 
en Bohême , et dans plusieurs endroits de la 
basse Allemagne. 


(i) De moritusijcrmannrum, § a5. 
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La servitude personnelle regarde le ministère 
de la maison, et se rapporte plus à la personne 
du maître. 

L’abus extrême de l’esclavage est lorsqu’il est, 
en même temps, personnel et réel. Telle étoit la 
servitude des Ilotes chez les Lacédénîoniens ; ils 
étoient soumis à tous les travaux hors de la 
maison, et à toutes sortes d’insultes dans la mai- 
son: cette ilotie est contre la nature des choses. 
Les peuples simples n’ont qu’un esclavage réel ( 1 ), 
parce que leurs femmes et leurs enfans font les 
travaux domestiques. Les peuples voluptueux 
ont un esclavage personnel, parce que le luxe 
demande le servite des esclaves dans la maison. 
Or, l’ilotie joint, dans les mêmes personnes, 
l’esclavage e'tabli chez les peuples voluptueux, et 
celui qui est établi chez les peuples simples. 


(1) Vous ne pourries ( dit Tacite /distinguer le maître de l’esclave 
par les délices de la vie. De mor. Germ., § ao. 
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CHAPITRE XI. 

Ce que les lois doivent faire par rapport à l’esclavage. 

• 

Mais, de quelque nature que soit l’esclavage , 
il faut que les lois civiles cherchent à en ôter, 
d’un côté les abus , et de l’autre les dangers. 


CHAPITRE XII. 

Abus de l’esclavage. 

Dans les étals mahométans (1), on est non- 
seulement maître de la vie et des biens des 
femmes esclaves, mais encore de ce qu’on ap- 
pelle leur vertu ou leur honneur. C’est un des 
malheurs - de ce pays, que la plus grande partie 
de la nation n’y soit faite que pour servir à la 
volupté de l’autre. Cette servitude est récompen- 
sée par la paresse dont on fait jouir de pareils 
esclaves ; ce qui est encore pour l’état un nouveau 
malheur. 

(1) Voyez Chardin , Voyage de Perse. 
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C’est cette paresse qui rend les sérails d’O- 
rient (1) des lieux de délices pour ceux mêmes 
contre qui ils sont faits. Des gens qui ne crai- 
gnent que le travail peuvent trouver leur bon- 
heur dans ces, lieux tranquilles. Mais on voit que 
par-là on choque même l’esprit de l'établisse- 
ment de l’esclavage. 

La raison veut que le pouvoir du maître ne 
s’étende point au delà des choses qui sont de 
son service : il faut que l’esclavage soit pour 
l’utilité’, et non pas pour la volupté. Les lois de 
la pudicité sont du droit naturel , et doivent être 
senties par toutes les nations du monde. 

Que si la loi qui conserve la pudicité des es- 
claves est bonne dans les états où le pouvoir sans 
bornes se joue de tout , combien le sera-t-elle 
dans les monarchies? combien le sera-t-elle dans 
les états républicains ? 

Il y a une disposition de la loi (2) des Lom- 
bards, qui paroit bonne pour tous les gouver- 
nemeus. « Si un maître débauche la femme de 
» son esclave, ceux-ci seront tous deux libres. » 
Tempérament admirable pour prévenir et arrê- 
ter , sans tçop de rigueur , 1 incontinence des 
maîtres. 

( 1 ) Chardin , tonne II , dans sa description du marché d'Izagour. 

(a) Liv. I , tit. 3a , S 5. 


III. 


iâ 
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. Je ne vois pas que les Romains aient eu , à cet 
egard, une bonne police. Us lâchèrent la bride à 
l’incontinence des maîtres; ils privèrent même , 
en quelque façon, leurs esclaves du droit des 
mariages. C’étoit la partie de la nation la plus 
vile : mais , quelque vile qu’elle fût , il étoit bon 

a • 

qu’elle eût des mœurs : et, de plus, en lui ôtant 
les mariages , on corrompoit ceux des citoyens. 


CHAPITRE XIII. 

Danger du grand nombre d’esclaves. 

Le grand nombre d’esclaves a des effets dif- 
fe'rens dans les divers gouvernemens. Il n’est 
point à charge dans le gouvernement despoti- 
que ; l’esclavage politique, établi dans le corps 
de l’état, fait que l’on sent peu l’esclavage civil. 
Ceux que l’on appelle hommes libres ne le sont 
guère plus que ceux qui n’y ont pas ce titre: et 
ceux-ci, en qualité d’eunuqlies, d’affranchis, 
ou d’esclaves , ayant en main presque toutes les 
affaires, la condition d’un homme libre et celle 
d’un esclave se touchent de fort près. Il est donc 
presque indifférent que peu ou beaucoup de gens 
y vivent dans l’esclavage. 
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Mais , dans les états modérés , il est très-im- 
portant qu’il n’y ait point trop d’esclaves. La li- 
berté politique y rend précieuse la liberté civile ; 
et celui qui est privé de cette dernière est encore 
privé de l’autre. Il voit une société heureuse 
dont il n’est pas même partie ; il trouve la sûreté 
établie pour les autres, et non pas pour lui; il 
sent que son maître a une âme qui peut s’agran- 
dir, et que la sienne est contrainte de s’abaisser 
sans cesse. Rien ne met plus près de la condition 
des bêtes que de voir toujours des hommes li- 
bres, et de ne l’être pas. De telles gens sont des 
ennemis naturels de la société ; et leur nombre 
seroit dangereux. 

11 ne faut donc pas être étonné que , dans les 
gouvernemens modérés, l’état ait été si troublé 
par la révolte des esclaves , et que cela soit ar- 
rivé si rarement ( 1 ) dans les états despotiques. 

(1) La révolte des Mamelouks étoit un cas particulier : c'étoit un 
corps de milice qui usurpa l'empire. 
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CHAPITRE XIV. 

Des esclaves armés. 

• * 

Il est moins dangereux dans la monarchie 
d’armer les esclaves que dans les républiques. 
Là , un peuple guerrier, un corp$ de noblesse, 
contiendront assez ces esclaves armés. Dans la 
république, des hommes uniquement citoyens 
ne pourront guère contenir des gens qui , ayant 
les armes à la main , se trouveront égaux aux 
citoyens. 

Les Gotks , qv»i conquirent l’Espagne , se ré- 
pandirent dans le pays , et bientôt se trou- 
vèrent très-foibles. Ils firent trois règlemens 
considérables : ils abolirent l’ancienne coutume 
qui leur défendoit de (1) s’allier par mariage 
avec les Romains; ils établirent que tous les af- 
franchis (2) du fisc iroient à la guerre , sous peine 
d’être réduits en servitude ; ils ordonnèrent que 
chaque Goth inèneroijjgà la guerre et arme- 
roit la dixième ( 3 ) partie de ses esclaves. Ce 

(1) Loi des Wisigoths , liv. III , tit. i , $ i. 

(a) Ibid. , liv. V , tit. 7 , § 20. 

( 3 ) Ibid. , liv. I X , tit. 1 , § 9. 
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nombre ëtoit peu considérable en comparaison 
de ceux qui restoient. De plus, ces esclaves me' 
nés à la guerre par leur maître ne faisoient pas un 
corps séparé; ils étoient dans l’armée, et restoient, 
pour ainsi dire, dans la famille. 


CHAPITRE XV. 

Continuation du même sujet. 

Quand toute la nation est guerrière , les es- 
claves armés sont encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands , un esclave qui vo- 
loit (1) une chose qui avoit été déposée étoit 
soumis à la peine qu’on auroit infligée à un 
homme libre : maiss’ill’enlevoitpar (2) violence , 
il n’étoit obligé qu’à la restitution de la chose 
enlevée. Chez les Allemands , les actions qui 
avoient pour principe le courage et la force n’é- 
toient point odieuses. Ils se servoient de leurs 
esclaves dai\s leurs guerres. Dans la plupart des 
républiques , on a toujours cherché à abattre le 
courage des esclaves : le peuple allemand , sûr 
de lui-même, songeoit à augmenter l’audace des 

( 1 ) Loi des Allemands , cbap. v , § 3. 

(a) Ibid-, chap. v , § 5 , per virtuiem. 


Digitized by Google 



19S de l’esprit des lois. 

siens ; toujours arme' , il ne craignoit rien d’eux; 
c’éloient des instrumens de ses brigandages ou 
de sa gloire. 


CHAPITRE XVI. 


Précautions à prendre dans le gouvernement modéré. 


L’humanité que l’on aura pour les esclaves 
pourra prévenir dans l’e'tat modéré les dangers 
que l’on pourroit craindre de leur trop grand 
nombre. Les hommes s’accoutument à tout , et 
à la servitude même , pourvu que le maître ne soit 
pas plus dur que la servitude. Les Athéniens trai- 
toient leurs .esclaves avec une grande douceur : 
on ne voit point qu’ils aient troublé l’étal à 
Athènes , comme ils ébranlèrent celui de Lacé- 
démone. 

On ne voit point que les premiers Romains 
aient eu des inquiétudes à l’occasion de leurs 
esclaves. Ce fut lorsqu’ils eurent perjlu pour eux 
tous les sentimens de l’humanité , que l’on vit 
naître ces guerres civiles qu’on a comparées aux 
guerres puniques (t). 

(i) « La Sicile, dit Florus, plus cruelle ment dévastée par la 
«guerre servile que par la guerre punique. • Liv. III , c. zix. 
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Les nations simples, et qui s’attachent elles- 
mêmes au travail , ont ordinairement plus de 
douceur pour leurs esclaves que celles qui y ont 
renoncé. Les premiers Romains vivoient, tra- 
vailloient et mangeoient avec leurs esclaves : ils 
avoient pour eux beaucoup de douceur et d’é- 
quité ; la plus grande peine qu'ils leur infligeas- 
sent’étoit de les faire passer devant leurs voisins 
avec un monceau de bois fourchu sur le dos. Les 
'mœurs suffisoient pour maintenir la fidélité des 
esclaves; il ne falloit point de lois. 

Mais , lorsque les Romains se furent agrandis, 
que leurs esclaves ne furent plus les compa- 
gnons de leur travail , mais les instrumens de 
leur luxe et de leur orgueil, comme il n’y avoit 
point de mœurs , on eut besoin de lois. lien fallut 
même de terribles pour établir la sûreté de ces 
maîtres cruels qui vivoient au milieu de leurs es- 
claves comme au milieu de leurs ennemis. 

On fit le sénalus-consulte Sillanien , et d’autres 
lois (1) qui établirent que lorsqu’un maître seroit 
tué , tous les esclaves qui étoient sous le même 
toit, ou dans un lieu assez près de la maison 
pour qu’on pût entendre la voix d’un homme, 
seroient sans distinction condamnés à la mort. 
Ceux qui dans ce cas réfugioient un esclave pour 

(1) Voyez tout le titre de tenat. cotisait. Sillon. , ff. 
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le sauver étoient punis comme meurtriers ( 1 ). 
Celui-là même* à qui son maître auroit ordon- 
né ( 2 ) de le tuer, et qui lui auroit obéi, auroit été 
coupable; celui qui ne l’auroit point empêché de 
se tuer lui-même auroit été puni (5). Si un maître 
avoit été tué dans un voyage, on faisoit mou- 
rir (4) ceux qui étoient restés avec lui, et ceux 
qui s’éloient enfuis. Toutes ces lois avoienl lieu 
contre ceux mêmes dont l’innocencÉ étoit prou- 
vée. Elles avoient pour objet de donner aux es- 
claves , pour leur maître , un respect prodigieux. 
Elles n’étoient pas dépendantes du gouverne- 
ment civil, mais d’un vice ou d’une imperfec- 
tion du gouvernement civil. Elles ne dérivoient 
point de l’équité des lois civiles, puisqu’elles 
étoient contraires aux principes des lois civiles. 
Elles étoient proprement fondées sur le principe 
de la guerre, à cela prés que c’étoit dans le sein 
de l'état qu’étoien' les ennemis. Le sénatus-con- 
sulte Sillanien dérivoit du droit des gens , qui 
veut qu’une société, même imparfaite, se con- 
serve. 

(1) Leg. si 701», §13, fî. lie sénat, ecnsult. Sillan. 

(a; Quand Antoine commanda il Éros de le tuer, ce n’étoit point 
lui commander de le tuer, mais de se tuer lui-même, puisque, s’il 
lui eut obéi , il auroit été puni comme meurtrier de son maître. 

(ü) Leg. I , § 32 , ff. (U sénat, cvnsult. Siltun. 

(4) Leg. I , $ 3l , ff. * bid. 
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C’est un malheur du gouvernement lorsque la 
magistrature se voit contrainte de faire ainsi des 
lois cruelles. C’est parce qu’on a rendu l’obéis- 
sance difïît ile que l’on est oblige' d’aggraver la 
peine de la désobéissance , ou de soupçonner 
la fidélité. Un législateur prudent prévient le mal- 
heur de devenir un législateur terrible. C’est 
parce que les esclaves 11e purent avoir chez les 
Romains de confiance dans la loi , que la loi ne 
put avoir de confiance en eux. 


CHAPITRE XVII. 

Aègleinens à faire entre le maître et les esclaves. 

Le magistrat doit veiller à ce que l’esclave ait 
sa nourriture et son vêtement : cela doit être ré- 
glé par la loi. 

Les lois doivent avoir attention qu’ils soient 
soignés dans leurs maladies et dans leur vieil- 
lesse. Claude (1) ordonna que les esclaves qui 
auroient été abandonnés par leurs maîtres étant 
malades, seroient libres s’ils échappoient. Cette 
loi assuroit leur liberté ; il auroit encore fallu 
assurer leur vie. 

(1) XipJiilia, 1 n Claudio. 
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Quand la loi permet au maître d’ôter la vie à 
son esclave , c’est un droit qu’il doit exercer 
comme juge , et non pas comme maître : il faut 
que la loi ordonne des formalite's qui ôtent le 
soupçon d’une action violente. 

Lorsqu’à Rome il ne fut plus permis aux pères 
de faire mourir leurs enfans , les magistrats in- 
fligèrent (1) la peine que le père vouloit pres- 
crire. Un usage pareil entre le maître et les es- 
claves seroit raisonnable dans les pays où les 
maîtres ont droit de vie et de mort. 

" La loi de Moïse étoit bien rude. « Si quelqu’un 
» frappe son esclave , et qu’ilmeure sous sa main , 
» il sera puni ; mais , s’il survit un jour ou deux, 
»il ne le sera pas, parce que c’est son argent. » 
Quel peuple, que celui où il falloitque la loi ci- 
vile se relâchât de la loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (2) , les esclaves trop 
rudement traités par leurs maîtres pouvoient de- 
mander d’être vendus à un autre. Dans les der- 
< 

niers temps, il y eut à Rome une pareille loi ( 3 ). 
Un maître irrité contre son esclave , et un es- 
clave irrité contre son maître , doivent être sé- 
parés. 

(1) Voyez la loi III , au code de palriA potestatc , qui est de l’em- 
pereur Alexandre. 

(a) Plutarque, de la superstition. 

( 3 ) Voyez la constitution d’Antonin Pie , mstit. li». 1 , tit. 7. 
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Quand un citoyen maltraite l’esclave d’un au- 
tre, il faut que celui-ci puisse aller devant le 
juge. Les lois de Platon ( 1 ) et de la plupart des 
peuples otent aux esclaves la défense naturelle : 
il faut donc leur donner la défense civile. 

A Lacédémone, les esclaves ne pouvoient avoir 
aucune justice contre les insultes, ni contre les 
injures. L’excès de leur malheur étoit tel qu’ils 
n’étoient pas seulement esclaves d’un citoyen, 
mais encore du public ; ils appartenoient à tous 
et à un seul. A Rome, dans le tort fait à un es- 
clave, on ne considéroit que (a) l’ intérêt du maître. 
On confondoit, sous l’action de la loi Aquitienne, 
la blessure faite à u#e bête et celle faite à un es- 
clave; on n’avoit attention qu’à la diminution de 
leur prix. A Athènes (5) , on punissoit sévère- 
ment , quelquefois même de mort , celui qui 
avoit maltraité l’esclave d’un autre. La loi d’A- 
thènes, avec raison, ne vouloit point ajouter la 
perte de la sûreté à celle de la liberté. 

* (1) Liv. IX. 

(a) Ce fut encore «ourent l'esprit des lois des peuples qui sortirent 
de la Germanie, comme on le peut voir dans leurs codes. 

( 3 ) Démostliène , oral, c ontra Midiam , page 610, édition de 
Francfort, de l’an 1604. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des afTranchissemens. *1 

On sent bien que quand, dans le gouverne- 
ment re'publicain , on a beaucoup d’esclaves , il 
faut en affranchir beaucoup. Le mal est que si 
on a trop d’esclaves, ils ne peuvent être conte- 
nus; si l’on a trop d’affranchis, ils ne peuvent 
pas vivre, et ils deviennent à charge. à la répu- 
blique ; outre que celle-ci peut être e'galement 
en danger de la part d’un Irop grand nombre 
d’affranchis et de la part d’un trop grand nombre 
d’esclaves. Il faut donc que les lois aient l’œil 
sur ces deux inconvéniens. 

Les diverses lois et les se'natus-consuhes qu’ on 
fit à Rome pour et contre les esclaves , tantôt 
pour gêner, tantôt pour faciliter les affranchisse- 
mens , font bien voir l’embarras où l’on se trouva * 
à cet e'gard. Il y eut même des temps où l’on n’osa 
pas faire des lois. Lorsque, sous Néron (1), on 
demanda au sénat qu’il fut permis aux patrons de 
remettre en servitude les affranchis ingrats , l’em- 

(1) Tacite, Annales, lie. XIII , § J7. 
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pcreur écrivit qu’il falloit juger les affaires par- 
ticulières , et ne rien statuer de général. 

Je ne saurois guère dire quels sont les règle- 
mens qu’une bonne république doit faire là-des- 
sus ; cela dépend trop des circonstances. Voici 
quelques réflexions. 

Il ne faut pas faire tout à coup et par une loi 
générale un nombre considérable d’affranchis - 
semens. On sait que , chez les Volsiniens ( i ) , les 
affranchis, devenus maîtres des suffrages, firent 
une abominable loi qui leur donnoit le droit de 
coucher les premiers avec les filles qui se ma- 
rioient à des ingénus. . .. 

Il y a diverses manières d’introduire insensible- 
ment de nouveaux citoyens dans la république. 
Les lois peuvent favoriser le pécule, et mettre 
les esclaves en état d’acheter leur liberté. Elles 
peuvent donner un terme à la servitude, comme 
celles de Moïse , qui avoient borné à six ans 
celle des esclaves hébreux ( 2 ). 11 est aisé d'af- 
franchir toutes les années un certain nombre 
d’esclaves parmi ceux qui , par leur âge , leur 
santé , leur industrie, auront le moyen de vivre. 
On peut même guérir le mal dans sa racine : 
comme le grand nombre d’esclaves est lié aux 

( 1 ) Supplément de Freinsbemius, décade II, liv. V. 

(1) Exod. cbap. xxi, v. a.. 
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divers emplois qu’on leur donne , transporter 
aux ingénus une partie de ces emplois, par exem- 
ple, le commerce ou la navigation, c’est dimi- 
nuer le nombre des esclaves. 

Lorsqu’il y a beaucoup d’affranchis , il faut 
que les lois civiles fixent ce qu’ils doivent à leur 
patron , ou que le contrat d’affranchissement fixe 
ces devoirs pour elles. 

On sent que leur condition doit être plus fa- 
vorisée dans l’état civil que dans l’état politique ; 
parce que , dans le gouvernement même popu- 
laire , la puissance ne doit point tomber entre les 
mains du b,£s peuple.* 

A Rome, où il y avoit tant d’affranchis, les 
lois politiques furent admirables à leur égard. 
On leur donna peu, et on ne les exclut presque 
de rien. Ils eurent bien quelque part à la légis- 
lation; mais ils n’influoient presque point dans 
les résolutions qu’on pouvoit prendre. Ils pou- 
voient avoir part aux charges et au sacerdoce 
même (i); mais ce privilège e'toit en quelque 
façon rendu vain par les désavantages qu’ils 
avoient dans les élections. Ils avoient droit d’en- 
trer dans la milice; mais, pour être soldat, il 
falloit un certain cens. Rien n’empêchoit les af- 

(») Tacite, Annale», liv. III, § 71 . 
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franchis (1) de s’unir par mariage avec les fa- 
milles ingénues ; mais il ne leur étoit pas permis 
de s’allier avec celles des sénateurs. Enfin, leurs 
enfans éloient ingénus , quoiqu’ils ne le fussent 
pas eux-mêmes. 


CHAPITRE XIX. 

Des affranchis et des eunuques. 

Ainsi , dans le gouvernement de plusieurs , 
il est souvent utile que la condition des affran- 
chis soit peu au-dessous de celle des ingénus, 
et que les lois.?travaillent à leur ôter le dégoût de 
leur condition. Mais , dans le gouvernement d’un 
seul, lorsque le luxe et le pouvoir arbitraire ré- 
gnent, on n’a rien à faire à^cet égard. Les affran- 
chis se trouvent presque toujours au-dessus des 
hommes libres : ils dominent à la cour du prince 
et dans les palais des grands; et, comme ils ont 
étudié les foiblesses de leur maître", et non pas 
ses vertus, ils le font régner, non pas par ses 
vertus, mais par ses foiblesses. Telsiétoient à 
Rome les affranchis du temps des empereurs. 

Lorsque les principaux esclaves sont eunu- 

•'1) Harangue d’Auguste , dans Dion , liv. LVI. 


Digitized by Google 



DE L’ESPRIT DES LOIS. 


208 

ques, quelque privilc'ge qu'on leur accorde, on 
ne peu! guère les regarder comme les affranchis. 
Car, comme ils ne peuvent avoir de famille, ils 
sont par leur nature altache's à une famille; et ce 
n’est que par une espèce de fiction qu’on peut 
les conside'rer comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur donne 
toutes les magistratures. « Au Tonquin , dit l)am- 
»picr (1), tous les mandarins civils et mil i- 
»taires sont eunuques (2). » Ils n’ont point de 
famille ; et , quoiqu’ils soient naturellement 
avares , le maître ou le prince profitent à la fin 
de leur avarice même. 

Le même Dampier ( 3 ) nous dit que , dans 
ce pays , les eunuques ne peuvent se passer de 
femmes, et qu’ils se marient. La loi qui leur per- 
met le mariage ne peut être fonde'e d’un côté 
que sur la considération que l’on y a pour de 
pareilles gens , et de l’autre sur le ine'pris qu’on 
. y a pour les femmes. 

Ainsi l’on confie à ces gens-là les magistra- 
tures, parce qu’ils n’ont point de famille; et, 

( 1 ) Tome iTl , page 91 . 

(a) C’étoit autrefois de même 4 la Chine. Les deux Arabes maho- 
mrlans qui y voyagèrent au neuvième siècle disent Vcunuquc quand 
ils veulent parler du gouverneur d’une ville. 

(3) Tome 111 , page g4* 
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d’un autre côté , on leur permet de se marier , 
parce qu’ils ont les magistratures. 

C’est pour lors que les sens qui restent veulent 
obstinément suppléer à ceux que l’on a perdus, 
et que les entreprises du désespoir sont une es- 
pèce de jouissance. Ainsi , dans Milton , cet es- 
prit à qui il ne reste que des désirs , pénétré de 
sa dégradation , veut faire usage de son impuis- 
sance même. 

On voit dans l’histoire de la Chine un grand 
nombre de lois pour ôter aux eunuques tous les 
emplois civils et militaires : mais ils revienq^nt 
toujours. Il semble que les eunuques , en Orient, 
soient un mal nécessaire. 


. # 



4 


2 1 1 


LIV. XVI,- CHAP. II. 
semble (î). Elles sont vieilles à vingt: la raison 
ne se trouve donc jamais chez elles avec la beauté. 
Quand la beauté demande l’empire, la raison le 
fait refuser; quand la raison pourroit l’obtenir, 
la beauté n’est plus. Les femmes doivent être dans 
la dépendance ; car la raison ne peut leur pro- 
curer dans leur vieillesse un empire que la beauté 
ne leur avoit pas donné dans la jeuhesse même. 
Il es.t donc très-simple qu’un homme, lorsque la 
religion ne s’y oppose pas, quitte sa femme pour 
en prendre une autre , et que la polygamie s’in- 
troduise. 

Dans les pays tempérés , où les agrémens des 
femmes se conservent mieux, où elles sont plus 
tard nubiles, et où elles ont des enfans dans un 
âge plus avancé, la vieillesse de leur mari suit en 
quelque façon la leur; et, comme elles y ont plus 
de raison et de connoissance quand elles se ma- 
rient, ne fût-ce que parce qu’elles ont plus long- 
temps vécu, il a dû naturellement s’introduire 
une espèce d’égalité dans les deux sexes, et par 
conséquent la loi d’une seule femme. 

(i) Mahomet épousa Cadhisja à cinq ans, coucha arec elle A huit. 
Dans les pays chauds d'Arabie et des Indes , tes filles y sont nu- 
biles & huit ans, et accouchent l’année d’après. Prideaux, Vie de 
Mahomet. On voit des femmes, dans les royaumes d’Alger', en- 
fanter à neuf, dix, et onze ans. Laugier de Tassis, Histoire du 
royaume d’Alger, page 6i. 

« 4 - 
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Dans les pays froids, l’usage presque nécessaire 
des boissons fortes établit l’intempérance parmi 
les hommes. Les femmes, qui ont à cet égard une 
retenue naturelle, parce qu’elles ont toujours à se 
défendre, ont donc encore l'avantage de la raison 
sur eux. 

La nature, qui a distingué les hommes par la 
force et par "la raison, n’a mis à leur pouvoir de 
terme que celui de cette force et de cette raison. 
Elle a donné aux femmes les.agrémens , et a voulu 
que leur ascendant finit avec ces agrémens ; mais , 
dans les pays chauds, ils ne se trouvent que dans 
les coinmencemens, et jamais dans le cours de 
leur vie. 

Ainsi la loi qui ne permet qu’une femme se 
rapporte plus au physique du climat de l’Europe 
qu’au physique du climat de l’Asie. C’est une des 
raisons qui a fait que le mahométisme a trouvé 
tant de facilité à s’établir en Asie, et tant de 
difficulté à s’étendre en Europe; que le christia- 
* nisme s’est maintenu en Europe, et a été détruit 

en Asie ; et qu’enfin les mahométans font tant de 
progrès à la Chine, et les chrétiens si peu. Les 
raisons humaines sont toujours subordonnées à 
cette cause suprême , qui fait tout ce qu’elle veut , 
et se sert de tout ce qu’elle veut. 

Quelques raisons particulières à Valenti- 
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nien (1) lui firent permettre la polygamie dans 
l’empire. Cette loi violente pour nos climats fut 
otee (2) parTheodose, Arcadius, et Honorius! 

CHAPITRE III. 

Que la pluralité des femmes dépend beaucoup de leur 
entretien. 

. Quoique dans les. pays où la polygamie est 
une fois e'tablie, le grand nombre des femmes 
de'pende beaucoup des richesses du mari, cepen- 
dant on nepeutpas dire que ce soient les richesses 
qui fassent e'tablir dans un e'tat la polygamie: la 
pauvreté' peut faire le même effet, comme je le 
dirai en parlant des sauvages. 

La polygamie est moins un luxe que l’occasion 
d’un grand luxe chez des nations puissantes. 
Dans les climats chauds, on a moins de besoins ( 5 ): 

w * 

( 1 ) Voyez Jornandès de régna et tempor. succès . , et les, historiens 
ecclésiastiques. 

(a) Voyez la loi VII , au code de judœis et cœlicolis, et la novelle 
XVII, chap. v.- 

(5) A Ceylan , un homme rit pour dix sous par mois ; on n’y 
mange que du riz et du poisson. Recueil des voyages qui ont servi 
à l’établissement de la compagnie des Indes , tome II , partie I. 
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il en coûte moins pour entretenir une femme et 
des enfans. On y peut donc avoir un plus grand 
nombre de femmes. 

CHAPITRE IV. 

De la polygamie ; ses diverses circonstances. 

Suivant les calculs que l’on fait en divers en- 
droits de l’Europe, il y naît plus de garçons que de 
filles ( 1 ): au contraire, les relations de l’Asie (2) 
et de l’Afrique (5) nous disent qu’il y naît beau- 
coup plus de filles que de garçons. La loi d’une 
seule femme en Europe , et celle qui en permet 
plusieurs en Asie et en Afrique, ont donc un 
certain rapport au climat. 

Dans les climats froids de l’Asie, il naît, 
comme en Europe, plus de garçons que de filles. 
C’est, disent les Lamas (4), la raison de la loi qui, 

(1) M. Arbutnot trouve qu’en Angleterre le nombre des garçons 
excède celui de* filles : on a eu tort d’en conclure que ce fût la 
même chose dans tous les climats. 

(a) Voyez Kempfcr , qui nous rapporté un dénombrement de 
Méaco, où l’on trouve 183,07» mâles, et aa3,573 femelles. 

( 3 ) Voyez le Voyage de Guinée de M. Smith, partie II , sur i« 
pays d’Anté. 

( 4 ) Duhalde , Mémoires de la Chine , tome IV , page 46 . 

* . n 

* 
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chez eux , permet à une femme d’avoir plusieurs 
maris ( 1 ). 

Mais je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de 
pays où la disproportion soit assez grande pour 
qu’elle exige qu’on y introduise la loi de plusieurs 
femmes, ou la loi de plusieurs maris. Cela veut 
dire seulement que la pluralité des femmes, ou 
même la pluralité des hommes, s’éloigne moins 
de la nature dans de certains pays que dans 
d’autres. 

J’avoue que , si ce que les relations nous disent 
étoitvrai, qu’à Bantam (2) il y a dix femmes pour 
un homme, ce seroit un cas bien particulier de 
la polygamie. • 

Dans tout ceci je*ne justifie pas les usages, 
mais j’en rends les raisons. 


( 1 ) Albuzéir-el-Hassen , un des deux mahométans Arabes qui 
allèrent aux Indes et à la Chine au neuvième siècle , prend cet 
usage pour une prostitution. C'est que rien ne choquoit tant les 
idées mabométanes. *. .. 

(a) Recueil des voyages qui ont servi k l’établissement de la 
compagnie des Indes , tome I. . » 
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CHAPITRE V. 

r Raison d’une loi du Malabar. 

, l 

Sim la côte du Malabar, dans la caste des 
Naïres ( 1 ), les hommes ne peuvent avoir qu’une 
femme, et une femme au contraire peut avoir plu- 
sieurs maris. Je crois qu’on peut découvrir 1 o- 
rigine de cette coutume. Les Naïres sont la caste 
des nobles, qui sont les soldats de toutes ces 
nations. En Europe , on empêche les soldats de 
se marier. Dans le Malabar, où le climat exige 
davantage , on s’est conterfté de leur rendre le 
mariage aussi peu embarrassant qu’il est possi- 
ble : on a donné une femme à plusieurs hommes; 
ce qui diminue d’autant l’attachement pour une 
famille et les soins du ménage , et laisse à ces 
gens l’esprit militaire. 

(i) Voyage de François Pirard, chap. xxvii. Lettres édifiante», 
troisième et dixième recueil, sur le Mallèami dans la côte du%Ia- 
labar. Gela est regardé comme un abus de la profession militaire ; 
et, comme dit Pirard, une femme de la caste des bramines.n’é- 
pouseroit jamais plusieurs maris. a 


v 


.. * 
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CHAPITRE VI. 

De la polygamie en elle-même. 

A REGARDER la polygamie en général , indé- 
pendamment des circonstances qui peuvent .la 
faire un peu tolérer, elle n’est point utile au 
genre humain , ni à aucun des deux sexes , soit à 
celui qui abuse , soit à celui dont on abuse. Elle - 
n’est pas non plus utile aux enfans, et un de ses 
grands inconvéniens est que le père et la mère 
ne peuvent avoir la même affection pour leurs 
enfans : un père ne peut pas aimer vingt enfans 
comme une mère en aime deux. C’est bien pis 
quand une fbmrae a plusieurs maris; car pour lors 
l’amour paternel ne tient plus qu’à cette opinion, 
qu’un père peut croire, s’il veut , ou que les autres 
peuvent croire que de certains enfans lui appar- 
tiennent. 

On dit que le roi de Maroc a dans son sérail 
des femmes blanches, des femmes noires , des 
femmes jaunes. Le malheureux! à peine a-t-il 
besoin d’une couleur. 

La possession de .beaucoup de femmes, ne pré- 


Digitized by Google 



2l8 de l’esprit des lois. 
vient pas toujours les désirs ( i ) pour celle d’un 
autre : il en est de la luxure comme de l’ava- 
rice ; elle augmente sa soif par l’acquisition des 
trésors. 

Du temps de Justinien , plusieurs philosophes, 
gênés par le christianisme, se retirèrent en Perse 
auprès de Cosroès. Ce qui les frappa le plus, dit 
Agathias ( 2 ), ce fut que la polygamie étoit per- 
mise à des gens qui ne s’abstenoient pas même 
de l’adultère. 

La. pluralité des femmes ( qui le diroit ! ) mène 
à cet amour que la nature désavoue : c’est qu’une 
dissolution en entraîne toujours une autre. A la 
révolution qui arriva à Constantinople , lors- 
qu’on déposa le sultan Achmet, les relations di- 
soient que le peuple ayant pillé la maison du 
chiaya , op n’y avoit pas trouvé une seule femme. 
On dit qu’à Alger (5) on est parvenu à ce point, 
qu’on n’en^a pas dans la plupart des sérails. 

( 1 ) C’est ce qui fait que l'on cache arec tant de soiu les femmes 
en Orient. 

(a) De la rie et des actions de Justinien , page 4o5. 

(3) Laugier de Tassis, Histoire d’Alger. 



CHAPITRE VIT. 


De l’égalité du traitement dans le cas de la pluralité 
des femmes. 

De la loi de la pluralité des femmes suit celle 
de l’égalité du traitement. Mahomet, qui en per- 
met quatre , veut que tout soit égal entre elles , 
nourriture, habits, devoir conjugal. Cette loi est 
aussi établie aux Maldives (1 ), où on peut épouser 
trois femmes. 

La loi de Moïse (2) veut même que, si quel- 
qu’un a marié son fils à une esclave , et qu’en- 
suite il époose une femme libre , il ne lui ôte 

rien des vêtemens, de la nourriture, et des de- 

« 

voirs. On pouvoit donrîer plus à la nouvelle 
épouse; mais il falloit que la première n’eut pas 
moins. 

(1) Voyages de François Pirard, chap. xn. . 

(a) Exode , chap. xxi , vers. 10 et 1 1. „ 
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CHAPITRE VIII. 

De la séparation des femmes d’avec les hommes. 

C’est une conséquence de la polygamie , que , 
dans les nations voluptueuses et riches, on ait 
un très-grand nombre de femmes. Leur sépara- 
tion d’avec les hommes, et leur clôture , suivent 
naturellement de ce grand nombre. L’ordre do- 
mestique le demande ainsi ; un débiteur insol^ 
vable cherche à se mettre à couvert des poursuites 
de ses créanciers. Il y a de tels climats où le phy- 
sique a une telle force , que la morale n’y peut 
presque rien. Laissez un homme avec une femme; 
les tentations seront des chutes, l’attaque sure , 
la résistance nulle. Dans ces pays, au lieu de 
préceptes, il faut des verrous. 

Un livre classique de la Chine regarde copime 
un prodige de vertu de se trouver seul dans un 
appartement reculé avec une femme sans lui faire 
violence (1). * 

(i) « Trouver à l’écart un trésor dont on soft le maître, ou une 
belle femme seule dans un appartement reculé ; entendre la voix 
de son ennemi qui va périr si on ne le secourt : admirable pierre 
de touche. * .Traduction d’un ouvrage chinois sur la morale, dans 
le P. Duhalde , tome III , page 1S1. 
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CHAPITRE IX. 

. * • 

Liaison du gouvernement domestique avec le politique.. 


Dans Uïlte république, la condition des ci- 
toyens est bornée, égale , douce, modérée; tout 
s’y ressent de la liberté publique. L’empire sur 
les femmes n’y pourroit pas être si bien exercé; 
et, lorsque le climat a demandé cet empire, le 
gouvernement d’un seul a été f le plus convenable. 
Voilà une des raisons qui a fait que fe gouver- 
nement populaire a toujours été difficile à éta- 
blir en Orient. /» 

Au contraire , la servitude des femmes est très- 


conforme au génie du gouvernement despotique, 
qui aime à abuser de tout. Aussi a-t-on vu dans 
tous les temps, en Asie , marcher d’un pas égal 
la servitude domestique' et le gouvernement des- 
potique. 

* Dans un gouvernement où l’on demande sut- 
tout la tranquillité, et où la . subordination ex- 
trême s’appelle la paix, il faut enfermer les 
femmes; leurs intrigues seroient fatales au mari. 
Un gouvernement qui n’a pas le temps d’exami- 
ner la conduite des sujets la tient pour sus- 
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pecte , par cela seul qu’elle paroit et qu’elle se 
fait sentir. 

Supposons un moment que la légèreté d’esprit 
et les indiscrétions, les goûts et les dégoûts de 
nos femmes, leurs passions grandes, et petites , 
*se trouvassent transportées dans un gouverne- 
ment d’Orient, dans l’activité et dqps cette li- 
berté où elles sont parmi nous ; quel est le père 
de famille qui pourroit être un moment tran- 
quille? Partout des' gens suspects , partout des 
ennemis; l’état seroit ébranlé onverroit couler 
des flots de sang. 

♦ 

♦ 

CHAPITRE X. 

Principe de la morale de l’Orient. 

Dans le cas de la multiplicité des femmes , 
plus la famille cesse d’être une , plus les lois 
doivent réunir à un centre ces parties détachées; 
V! us les intérêts sont divers , plus il est bdh 
que les lois les ramènent à un intérêt. 

Cela se fait surtout par la clôture. Les femmes 
ne doivent pas seulement être séparées des hom- 
mes par la clôture de la maison, mais elles en 
doivent encore être séparées dans cette même 
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clôture, en sorte qu’elles y fassent comme une 
famille particulière dans la famille. De là dérive 
pour les femmes toute la pratique de la morale, 
la pudeur, la chasteté, la retenue, le silence, la 
paix , la dépendance , le respect , l’amour, enfin 
une direction générale de sentimens à la chose 
du monde la meilleure par sa nature , qui est 
l'attachement unique à sa famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir tant 
de devoirs qui leur sont propres, qu’on ne peut 
assez les séparer de tout ce qui pourroit leur 
donner d’autres idées , de tout ce qu’on traite 
4'amusemens, et de tout ce qu’on appelle des 
affaires. _ 

On trouve des mœurs plus pures dans les di- 
vers états d’Orient , à proportion que la clôture 
des femmes y est plus exacte. Dans les grands 
états, il y a nécessairement des grands seigneurs. 
Plus ils ont de grands moyens, plus ils sont en 
état de tenir les femmes dans une exacte clôture, 
et de les empêcher de rentrer dans la société. 
C’est pour cela que; dans les empires du Turc, 
de Perse, du Mogol, de la Chine, etdu»Japon , 
lès mœurs des femmes sont admirables. 

On ne peut pas dire la même chose des Indes, 
que le nombre infini d’îles et la situation du 
terrain ont divisées en une infinité de petits 
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étals , que le grand nombre des causes que je 
n’ai pas le temps de rapporter ici rendent des- 
potiques. 

Là, il n’y a qne des misérables qui pillent, et 
des misérables qui sont pillés. Ceux qu’on ap- 
pelle des grands n’ont que de très-petits moyens; 
ceux que l’on appelle des gens riches n’ont 
guère que leur subsistance. La clôture des 
femmes n’y peut être aussi exacte ; l’on n’y peut 
pas prendre d’aussi grandes précautions pour les 
contenir; la corruption de leurs mœurs y est in- 
concevable. 

C’est là qu’on voit jusqu'à quel point les vices 
du climat, laissés darq^une grande liberté, peu- 
vent porter le désordre. C’est là que la nature a 
une force, et la pudeur une foiblesse qu’on ne 
peut comprendre. A Patane (1), la lubricité des 
femmes est si grande que les hommes sont con- 
traints de se faire de certaines garnitures pour se 
mettre à l’abri de leurs entreprises (a). Selon 

( 1 ) Recueil des voyages qui ont servi à l’établissement de la com- 
pagnie des Indes , tome II , page 196 . 

(a) Aux Maldives , les pères marient les filles à dix et onze ans , 
parce que c’est uu grand péché, disent-ils, de leur laisser endurer 
nécessité d’hommes. Voyages de François Pirard, cbap. xn. A 
Baotam , sitôt qu’une fille a treize ou quatorze ans , il faut la ma- 
rier, ai l’on ne veut qu’elle mène une vie débordée. Recueil des 
voyages qui ont servi à l’établissement de la compagnie des Indes, 
page 348. 
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TML Smith ( f), les choses ne vont pas mieux dans 
les petits royaumes de Guinée. Il semble que , 
dans ces pays-là, les deux sexes perdent jusqu'à 
leurs propres lois. 

CHAPITRE XI. 

De la servitude domestique indépendante de la polygamie. 

. • . t 

Ce n'est pas seulement la pluralité des femmes 
qui exige leur clôture dans de certains lieux d’O- 
rient; c'est le climat. Ceux qui lirpnt les hor- 
reurs , les crimes , les perfidies , les noirceurs , 
les poisons , les assassinats , que la liberté des 
femmes fait faire à Goa, et dans les établissemens 
des Portugais dans les Indes, où la religion ne 
permet qu’une femme, et qui les compareront à 
l'innocence et à la pureté des mœurs des femmes 
de Turquie, de Perse, du Mogol, de la Chine 
et du Japon , verront bien qu’il est souvent aussi 

( 1 ) Voyage de Guinée, partie II, page 19 a de la traduction. 
« Quand les femmes , dit-il, rencontrent un homme, elles le «ai - 
»sissent, et le menacent de le dénoncer à leur mari , s’il les mé- 

• prise. Elles se glissent dans le lit d’un homme , elles le réveillent; 

• et, s*il les refuse, elles le menacent de se laisser prendre sur le 

• fait. » 

iir. i5 
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nécessaire de les séparer des hommes, lorsqu’on 
n’en a qu’une , que quand on en a plusieurs. 

C’est le climat qui doit décider de ces choses. 
Que serviroit d’enfermer les femmes dans nos 
pays du nord , où leurs mœurs sont naturelle- 
ment bonnes ; où toutes leurs passions sont 
calmes, peu actives, peu raffinées, où l’amour 
a sur le cœur un empire si réglé, que la moindre 
poliee suffit pour les conduire? 

Il est heureux de vivre dans ces climats qui 
permettent qu’on se communique ; où le sexe 
qui a le plus- d’agrémens semble parer la socié- 
té ; et où les femmes , se réservant aux plaisirs 
d’un seul, stfrvent encore à l’amusement de tous. 


CHAPITRE XII. 

De «la pudeur naturelle. 

Toutes les nations se sont également accor- 
dées à attacher du mépris à l’incontinence des 
femmes : c’est que la nature a parlé à toutes les 
nations. Elle a établi la défense , elle a établi l'at- 
taque ; et , ayant mis des deux côtés des désirs , 
elle a placé dans l’un la témérité , et dans l’autre 
la honte. Elle a donné aux individus, pour se 
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conserver, de longs espaces de temps; et ne leur 
a donné, pour se perpétuer, que desTnomens. 

Il n’est donc pas vrai que l'incontinence suive 
les lois de la nature ; elle les viole au contraire : 
c’est la modestie et la retenue qui suivent ces 
lois. 

D’ailleurs il est de la nature des êtres intelli- 
gens de sentir leurs imperfections : la nature a 
donc mis en nous la pudeur, c’est-à-dire la 
honte de nos imperfections. 

Quand donc la puissance physique de certains 
climats viole la loi naturelle des deux sexes et 
celle des êtres intelligens , c’est au législateur à 
faire des lois civiles qui forcent la nature du 
climat et rétablissent les lois primitives. 





► 

CHAPITRE XIII. 


De la jalousie. 

♦ 


Il faut bien distinguer, chez les peuples, la 
jalousie de passion d’avec la jalousie de cou- 
tume , de mœurs , de lois. L’une est une fièvre 
ardente qui dévore ; l’autre , froide , mais quel- 
quefois terrible , peut s’allier avec l’indifférence 
et le mépris. 

♦ ’ • i5. 
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L’une, qui est un abus de l’amour, tire sa nais- 
sance de l’a’mour même. L’autre lient unique- 
ment aux mœurs, aux manières de la nation, aux 
lois du pays, à la morale , et quelquefois même 
à la religion ( 1 ). 

Elle est presque toujours l’effet de la force 
physique du climat, et elle est le remède de cette 
force physique. 


CHAPITRE XIV. 

Du gouvernement de la maison en Orient. 

On change si souvent de femmes en Orient, 
qu’elles ne peuvent avoir le gouvernement do- 
mestique. Oh en charge donc les eunuques ; on 
leur remet toutes les clefs, et ils ont la disposi-, 
tion des affaires de la maison. 

« En Perse , dit M. Chardin , on donne aux 
» femmes leurs habits , comme on feroit à des 
» enfans. » Ainsi ce soin qui semble leur con- 
venir si bien, ce soin, qui partout ailleurs est le 
premier de leurs soins, ne les regarde pas. 

(i) Mahomet recommanda à ses sectateurs de garder leurs 
femmes; un certain iman dit, en mourant, la même chose; et 
Confuciurn'a pas moins prêché ratte doctrine. 
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CHAPITRE XV. 


Du divorce et de la répudiation. 


Il y a cette différence entre le divorce et la 
répudiation , que le divorce se fait par un con- 
sentement mutuel à l’occasion d’une incompa- 
tibilité' mutuelle ; au lieu que la répudiation se 
fait par la volonté et pour l’avantage d’une des 
deux parties , indépendamment de la volonté et 
de l’avantage de l’autre. 

Il est quelquefois si nécessaire aux femmes 
de répudier , et il leur est toujours si fâcheux de 
le faire* que la loi est dure , qui donne ce droit 
aux hommes sans le donner aux femmes. Un 
mari est le maître de la maison ; il a mille moyens 
de tenir ou de remettre ses femmes dans le de- 


voir; et il semble que, dans ses mains, la répu- 
diation ne soit qu’un^ouvel abus de sa puis- 
sance. Mais une femme qui répudie n’exerce 
qu’un triste remède. C’est toujours un grand 
malheur pour elle d’être contrainte d’aller cher- 
cher un second mari , lorsqu’elle a perdu la plu- 


part de ses agrémens chez un autre. G est un 

ti • )»„ 1 *i . 

des avantages des charmes de la jeunesse dans 


♦ 
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les femmes , que , dans un âge avancé , un mari 
se porte à la bienveillance par le souvenir de ses 
plaisirs. « 

C’est donc une règle générale, que , dans tous 
les pays où la loi accorde aux hommes la faculté 
de répudier, elle doit aussi l’accorder aux femmes, 
il y a plus : dans les climats où les femmes vi- 
vent sous un esclavage domestique, il semble 
que la loi doive permettre aux femmes la ré- 
pudiation, et aux maris seulement le divorce. 

Lorsque les femmes sont dans un sérail , le 
mari ne peut répudier pour cause d’incompati- 
bilité de mœurs : c’est la faute du mari , si les 
mœurs sont incompatibles. 

La répudiation pour raison de la stérilité de la 
femme ne sauroit avoir lieu que dans le cas 
d’une femme unique (i): lorsque l’on a plusieurs 
femmes, cette raison n’est, pour le mari , d’au- 
cune importance. 

La loi des Maldives ( 2 ) permet de reprendre 
une femme qu’on a répyliée. La loi du Mexi- 
que (3) défendoit de se réunir , sous peine de la 
vie. La loi du Mexique étoit plus sensée que 

( 1 ) Cela ne signifie pas que la répudiation pour raison de sté- 
rilité soit permise dans le christianisme. 

(a) Voyage de François Pirard. On la reprend plutôt qu’une 
autre , parce que , dans ce cas , il faut moins de dépenses. 

(3) Histoire de sa conquête , par Solis , page 49 g. 
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celle des Maldives : dans le temps même de la 
dissolution , elle songeoit à l’éternité du ma- 
riage ; au lieu que la loi des Maldives semble se 
jouer également du mariage et de la répudiation. 

La loi du Mexique n’accordoit que le divorce. 
C’étoit une nouvelle raison pour ne point per- 
mettre à des gens qui s’étoient volontairement 
séparés de se réunir. La répudiation sepible plu- 
tôt tenir à la promptitude de l’esprit et à quelque 
passion de l’âme; le divorce semble être une af- 
faire de conseil. 

Le divorce a ordinairement une grande utilité 
politique; et quand à l’utilité civile, il est établi 
pour le mari et pour .la femme , et n’est pas tou- 
jours favorable aux enfans. 

• 

« 

CHAPITRE XVI. 

De la répudiation et du divorce chez les Romains. 

Romulus permit au mari de répudier sa 
femme', si elle avoit commis un adultère , pré- 
paré du poison, ou falsifié les clefs. Il ne donna 
point aux femmes le droit de répudier leur Atari. 
Plutarque (1) appelle cette loi une loi très-dure. 

(i) Vie de nomulus. 
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Comme la loi d’Alhènes(i)donnoitàlafemme 
aussi-bien qu’au mari la faculté de répudier, et 
que l’on voit que les femmes obtinrent ce droit 
chez les- premiers Romains, nonobstant la loi de 
Romulus, il est clair que cette institution fut une 
de celles que les de'putés de Rome rapportèrent 
d’Athènes , et qu’elle fut mise dans les Jois des 
douze tables. 

Cicéron ( 2 ) dit que les causes de répudiation 
venoient de la loi des douze tables. -On ne peut 
donc pas douter que cette loi n’eût augmenté le 
nombre des causes de répudiation établies par 
Romulus. 

La faculté du divorce fut encore une disposi- 
tion , ou du moins une conséquence de la loi des 
douze tables. Car dès le moment que la femme 
ou le mari avoit séparément le droit de répudier, 
à plus forte raison pouvoient-ils se quitter de 
concert , et par une volonté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu’on donnât des 
causes’ pour le divorce (3). C’est que , par la 
nature de la chose , il faut des causes pour la 
répudiation, et qu’il p’en faut point pour le di- 

. . I * 

(•X e ’étoit une loi de Selon. v 

(a) Mimam re s suas tibi habere jussit , ex tluotlccim labulit causant 
acfÿidit. Pbit . 11. 

( 3 ) J uütinien changea cela , novel. 117, chap. x. 
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voree., parce que là où la loi établit des causes 
qui peuvent rompre le mariage, l'incompatibilité 
mutuelle est la plus forte de toutes. * . 

Denys d'Halicarnasse (i), Valère Maxime ( 2 ), 
et Aulu-Gelle (3), rapportent un fait qui ne me pa- 
roîtpas vraisemblable. Ils disent que, quoiqu’on 
eût à Rome la faculté de répudier sa femme, on eut 
tant de respect pour les auspices, que personne , 
pendant cinq centvingt ans ( / |), n’usa dece droit 
jusqu’à Carvilius Ruga, qui répudia la sienne 
pour cause de stérilité. Mais il suffit de connoître 
la nature de l’esprit humain pour sentir quel 
prodige ce’seroit que , la loi donnant à tout un 
peuple un droit pareil , personne n’en usât. Co- 
riolan, partant pour son exil, conseilla (5) à sa 
femme de se marier à un homme plus heureux 
que lui. Nous venons de voir que la loi des douze 
tables et les moeurs des Romains étendirent beau- 
coup la loi de Romulus. Pourquoi ces extensions, 
si on n’avoit jamais fait usage de la faculté de 
répudier ? De plus si les citoyens eurent un tel 

(i) Liv. II. 

(a) Liv. II , chap. i". 

(3) Liv. IV, chap. ni. 

(4) Selon Denys d'Halicarnasse et Valère Maxime; et 5a3, aelon 
Aulu-Gelle. Aussi ne mettent-ils pas les mêmes consuls. 

(5) Voyez le discours de Vcturie , dans Denys d’Halicarnasse > 
liv. VIII. 
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respect pour les auspices, qu’ils ne répudièrent 
jamais, pourquoi les législateurs de Rome en 
enrent-ils moins ? Comment la loi corrompit-elle 
sans cesse les mœurs? 

En rapprochant deux passages de Plutarque , 
on verra disparoître le merveilleux du fait en 
question. La loi royale (1 ) permettoit au mari de 
répudier dans les trois cas dont nous avons parlé. 
« Et elle vouloit, dit Plutarque ( 2 ) , que celui qui 
«répudierait dans d’autres cas fût obligé de 
«donner la moitié de ses biens à sa femme, et 
«que l’autre moitié fût consacrée à Cérès. » On 
pouvoit donc répudier dans tous les cas, en se 
soumettant à la peine. Personne ne le fit avant 
Carvilius Ruga. (3), « qui, comme dit encore 
» Plutarque (4) , répudia sa femme pour cause de 
» stérilité , deux cent trente ans après Romulus ; » 
c’est-à-dire qu’il la répudia soixante et onze ans 
avant la loi des douze tables, qui étendit le pou- 
voir de répudier, et les causes de répudiation. 

Les auteurs que j’ai cités disent que Carvilius 
Ruga aimoit sa femme; mais qu’à cause de sa 
stérilité, les censeurs lui firent faire serment qu’il 

( 1 - 2 ) Plutarque, Vie de Hnmulus. 

(3) Effectivement la cause de stérilité n’est point portée par la 
loi de Ilomulus. Il y a apparence qu’il ne fut point sujet à la con- 
fiscation , puisqu’il suivoit l’ordre des censeurs. 

(4) Dans la comparaison de Thésée et de Homulus. » 
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la répudierait, afin qu’il pût donner des enfaiis 
à la république ; et que cela le rendit odieux «au 
peuple. Il faut connoître le génie du peuple ro- 
main, pour découvrir la vraie cause de la haine 
qu’il conçut pour Carvilius. Ce n’est point parce 
que Carvilius répudia sa femme qu’il tomba ‘dans 
la disgrâce du peuple ; c’est' une chose dont le 
peuple ne s’embarrassoit pas. Mais Carvilius 
avoit fait un serment aux censeurs, qu’attendu 
la stérilité de sa femme, il la répudierait pour 
donner des enfans à la république. C’étoit un 
joug que le peuple voyoit que les censeurs alloient 
mettre sur lui. Je ferai voir dans la suite (1) de 
cet ouvrage les répugnances qu’il eut toujours 
pour des règlemens pareils. Mais d’où peut venir 
une telle contradiction entre ces auteurs? Le voici: 
Plutarque a examiné un fait, et les autres ont ra- 
conté une merveille. 


) A u liv. XXIII , chap. xxi. 
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LIVRE XVII. 

COMMENT LES LOIS DE LA SERVITUDE POLITIQUE 
ONT DU RAPPORT AVEC LA NATURE DUCLIMAT. 


CHAPITRE I. 

De la servitude politique. 

La servitude politique ne dépend pas moins de 
la nature du climat que la civile et la domestique , 
• comme on va le faire voir. 

CHAPITRE II. 

Différence des peuples par rapport au courage. 

Nous avons déjà dit que la grande chaleur 
énervoit la force et le courage des hommes, et 
qu’il y avoit dans les climats froids une certaine 
force de corps et d’esprit qui rendoit les hommes 
capables des actions longues, pénibles, grandes 
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et hardies. Cela se remarque non-seulement de 
nation à nation, mais encore dans le même pays 
d’une partie à une autre. Les peuples du nord de 
la Chine (1) sont plus courageux que ceux du 
midi; les peuples du midi de la Core'e (2) ne le 
sont pas tant que ceux du nord. 

Il ne faut donc p^s être étonné que la lâcheté 
des peuples des climats chauds les ait presque 
toujours rendus esclaves , et que le courage des 
peuples des climats froids les ait maintenus libres. 
C’est un effet qui dérive de sa cause naturelle. 

Ceci s’est encore trouvé vrai dans l’Amérique ; 
les empires despotiques du Mexique et du Pérou 
étoient vers la ligne, et presque tous les petits 
peuples libres étoient et sont encore vers les pôles. 



CHAPITRE III. 

Du climat de l’Asie. 

Les relations nous disent ( 3 ) « que le nôrd de 
» l’Asie , ce vast^ continent qui va du quarantième 

(1) Le P. Duhalde , tome I , page 1 11. 

(1) Les livres chinois le disent ainsi. Ibid. , tome IV , page 448. 
(3) Voyez les Voyages du nord, tome VIII ; l’Histoire des Tat- 
tars, et le quatrième volume de la Chine du P. Duhalde. 
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«degré ou environ jusques au pôle, et des fron- 
» tières de Moscovie jusqu’à la mer orientale , est 
» dans un climat très-froid ; que ce terrain im- 
» mense est divisé de l’ouest à l’est par une chaîne 
» de montagnes qui laissent au nord la Sibérie , 
«et au midi la grande Tartarie; que le climat de 
«la Sibérie est si froid, qu’à la réserve de qnel- 
«qnes endroits, elle ne peut être cultivée; et que, 
«quoique les Russes aient des établisseinens tout 
» le long de l’Irlis , iis n’y cultivent rien ; qu’il 
» ne vient dans ce pays que quelques petits sapins 
» et arbrisseaux ; que les naturels du pays sont 
» divisés en de misérables peuplades , qui sont 
«comme celles du Canada ; que la raison de cette 
«froidure vient, d’un côté , de la hauteur du ter- 
«rain, et de l’autre, de ce qu’à mesure que l’on 
«va du midi au nord, les montagnes s’aplanis- 
» sent, de sorte que le vent du nord souffle partout 
«sans trouver d’obstacles ; que ce vent qui rend 
«la Nouvelle-Zemble inhabitable, soufflant dans 
« la Sibérie , la rend inculte ; qu’en Europe , au 
«contraire, les montagnes de Norwège et de 
«Laponie sont des boulevards admirables qui 
«couvrent de ce vent les pays dif nord ; que cela 
«fait qu’à Stockholm, qui est à cinquante-neuf 
«degrés de latitude ou environ, le terrain pro- 
» duit des fruits, des grains, des plantes ; et qu’au- 
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»tour d’Abo,qui est au soixante-unième degré, 
» de même que vers les soixante-trois et soixante- 
» quatre, il y a des mines d’argent , et que le ter- 
»rain est assez fertile. » 

Nous voyons encore dans les relations « que 
» la grande Tartarie , qui est au midi de la Sibérie, 
«est aussi très-froide ; que le pays ne se cultive 
«point ; qu’on n’y trouve que des pâturages pour 
«les troupeaux; qu’il n’y croît point d’arbres, 
» mais quelques broussailles, cpmme en Islande ; 
» qu’il y a auprès de laChine et du Mogol quelques 
«pays où il croît une espèce de millet, mais que 
«le blé ni le riz n’y peuvent mûrir; qu’il n’y a 
» guère d’endroits dans la Tartarie chinoise , aux 
«43, 44» et 45 e degrés, où il ne gèle sept ou huit 
«mois de l’année ; de sorte qu’elle est aussi froide 
» que l’Islande, quoiqu’elle dut être plus chaude 
«que le midi de la France; qu’il n’y a point de 
» villes, excepté quatre ou cinq vers la mer orien- 
«tale , et quelques-unes que les Chinois, par des 
«raisons de politique, ont bâtiesprès de la Chine ; 
» que , dans le reste de la grande Tartarie , il n’y 
«en a que quelques-unes placées dans les Bou- 
«charies, Turkestan, et Charisme; que la raison 
«de cette extrême froidure vient de la nature du 
«terrain nitreux, plein de salpêtre; et sablon- 
» neux , et de plus , de la hauteur du terrain. Le 
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«P. Verbiest avoit trouvé qu’un certain endroit, 
«à 80 lieues au nord de la grande muraille, vers 
«la source de Kavamliuram , excédoit la. hauteur 
»du rivage de la mer près Pékin de 5 ,ooo pas 
«géométriques; que «celle hauteur (1) est cause 
«que, quoique quasi toutes les grandes rivières 
«de l’Asie aient leur source dans le pays, il 
«manque cependant d’eau, de façon qu’il ne 
«peut être habité qu’auprès des rivières et des 
«lacs. » *. 

Ces faits posés, je raisonne ainsi : l’Asie n’a 
point proprement de zone tempérée ; et les lieux 
situés dans un climat très-froid y touchent immé- 
diatement ceux qui sont dans un climat très- 
chaud, c’est-à-dire la Turquie, la Perse , le Mogol , 
la Chine, la Corée, et le Japon. 

En Europe , au contraire, la zone tempérée est 
très-étendue, quoiqu’elle soit située dans des 
climats très-différens entre eux, n’y ayant point 
de rapport entre les climats d’Espagne et d’Italie, 
et ceux de Norwège et de Suède. Mais, comme 
le climat y devient insensiblement froid en allant 
du midi au nord, à peu près à proportion de la 
latitude de chaque pays , il y arrivé que chaque 
pays est à peu près semblable à celui qui en est 
voisin; qu’il n’y a pas une notable différence; et 

( 1 ) La Tartarif! est donc comme une espèce de montagne plate. 
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que , comme je viens de le dire , la zone tempérée 
y est très-étendue. 

De là il suit qu’en Asie les nations sont oppo- 
sées aux nâtions du fort au foible ; les peuples 
-uerriers, braves et actifs, touchent immédiate- 
enl des peuples efféminés, paresseux, timides: il 
ut donc que l’un soit conquis, et l’autre conqué- 
nt. En Europe, au contraire, les nations sont op- 
sées du fort au fort; celles qui se touchent ont 
peu près le même courage. C’est la grande 
son de la foiblesse de l’Asie et de la force de 
"urope , de la liberté de l’Europe et de la ser- 
ude de l’Asie ; cause qfte je ne sache pas que 
n ait encore remarquée. C’est ce qui fait qu’en 
ie il n’arrive jamais que la liberté augmente ; 
lieu qu’en Europe elle augmente ou diminue , 
on les circonstances. 

Que la noblesse moscovite ait été réduite en 
rvitude par un de ses princes, on y verra tou- 
urs des traits d’impatience que les climats du 
idi ne donnent point. N’y avons-nous pas vu 
e gouvernement aristocratique établi pendant 
quelques jours? Qu’un autre royaume du nord 
ait perdu- ses lois, on peut s’en fier au climat, il 
ne les a pas perdues d’une manière irrévocable. 


ni. 
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CHAPITRE IV. 

• Conséquence de ceci. 

Ce que nous venons de dire s’accorde avec les 
éve'nemens de l’histoire. L’Asie a été subjuguée 
treize fois ; onze fois par les peuples du nord , 
deux fois par ceux du midi. Dans les temps re- 
culés, les Scythes la conquirent trois fois ; ensuite 
les Mèdes et les Perses chacun une ; les Grecs, 
les Arabes, les Mogok, les Turcs, les Tartares, 
les Persans, et les Aguans. Je ne parle que de la 
haute Asie, et je ne dis rien des invasions faites 
dans le reste du midi de cette partie du monde , 
qui a continuellement souffert de très-grandes 
révolutions. 

En Europe, au contraire, nous ne connoissons, 
depuis l’établissement des colonies grecques et 
phéniciennes , que quatre grands changemens : 
le premier, causé par les conquêtes des Romains ; 
le second, par les /inondations des barbares qui 
détruisirent çes mêmes Romains; le troisième, 
par les victoires de Charlemagne ; et le dernier, 
par les invasions des Normands. Et, si l’on exa- 
mine bien ceci, on trouvera, dans ces change- 
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mens mêmes , une force générale répandue dans 
toutes les parties de l’Europe. On sait la diffi- 
culté que las Romains trouvèrent à conquérir en 
Europe, et la facilité qu’ils eurent à envahir l’Asie. 
On connoît les peines que les peuples du Nord 
eurent à renverser l’empire romain, les guerres 
et les travaux de Charlemagne, les diverses en- 
treprises des Normands. Les destructeurs étoient 
sans cesse détruits. 


CHAPITRE V. 

Que, quand les peuples du nord de l’Asie et ceux du nord 
de l’Europe ont conquis , les effets de la conquête 
n’étoient pas les mêmes. 


Les peuples du nord de l’Europe l’ont con- 
quise en hommes libres; les peuples du nord de 
l’Asie l’ont conquise en esclaves, et n’ont vaincu 
que pour un maître. 

La raison en est que le peuple tartare , conqué- 
rant naturel de l’Asie , est devenu esclave lui- 
même. Il conquiert sans cesse dans le midi de 
l’Asie ; il forme des empires ; mais la partie de la 
nation qui reste dans le pays se trouve soumise 
à un grand maître, qui, despotique dans le midi , 
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veut encore l’être dans le nord; et, avec un pou- 
voir arbitraire sur les sujets conquis, le prétend 
encore sur les sujets conquérans. Cela se voit 
bien aujourd’hui dans ce vaste pays qu’on ap- 
pelle la Tartarie chinoise, que l’empereur gou- 
verne presque aussi despotiquement que la 
Chine même , et qu’il étend tous les jours par ses 
conquêtes. 

On peut voir encore dans l’histoire de la 
Chine que les empereurs (i) ont envoyé des 
colonies chinoises dans la Tartarie. Ces Chi- 
nois sont devenus Tartares et mortels ennemis 
de la Chine ; mais cela n’empêche pas qu’ils 
n’aient porté dans la Tartarie l’esprit du gou- 
vernement chinois. 

Souvent une partie de la nation tartare qui 
a conquis est chassée elle-même ; et elle rap- 
porte dans ses déserts, un esprit de servitude 
qu’elle a acquis dans le climat de l’esclavage. 
L’histoire de la Chine nous en fournit de grands 
exemples, et notre histoire ancienne aussi (2). 

C’est ce qui a fait que le génie de la nation 
tartare ou gétique a toujours été semblable à 


(1) Gomme Ven-ty , cinquième empereur de la cinquième dy- 
nastie. 

(a) Les Scythes conquirent trois fois l’Asie, et en furent trois 
fois chassés. Justin, 1 W. II, chap. m, * 

• 1 , 
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celui des empires de l’Asie. Les peuples, dans 
ceux-ci , sont gouvernés par le bâton ; les peu- 
ples tartares , par les longs fouets. L’esprit de 
l’Europe a toujours été contraire à ces mœurs ; 
et, dans tous les temps, ce que les peuples 
d’Asie ont appelé punition , les peuples d’Eu- 
rope l’ont appelé outrage (1). 

Les Tartares, détruisant l’empire grec, éta- 
blirent dans les pays conquis la servitude et le 
despotisme ; les Goths , conquérant l’empire 
romain , fondèrent partout la monarchie et la 
liberté. 

Je ne sais si le fameux Rudbeck, qui, dans 
son Atlantique , a tant loué la Scandinavie , a 
parlé de cette grande prérogative qui doit met- 
tre les nations qui l’habitent au-dessus de tous 
les peuples du monde ; c’est qu’elles ont été la 
source de la liberté de l’Europe, c’est-à-dire de 
presque toute celle qui est aujourd’hui parmi 
les hommes. 

Te Goth*Jornandéz a appelé le nord de l’Eu- 
rope la fabrique du genre humain (2) : je l’ap- 
pellerai plutôt la fabrique des instrumens qui 

(1} Ceci n’est point contraire à ce que je dirai au liv. XXVIH , 
chap. xx, snr la manière de penser des peuples germains sur le 
bâton. Quelque instrument que ce fût, ils regardèrent toujours 
comme un affront le pouvoir ou l'action arbitraire de battre. 

(a) Ilumani gentrit officinam. 
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brisent les fers forgés au midi. C’est là que se 
forment ces nations vaillantes qui sortent de leur 
pays pour détruire les tyrans et les esclaves , et 
apprendre aux hommes que , la nature les ayant 
faits égaux , la raison n’a pu les rendre dépen- 
dans que pour leur bonheur. 


CHAPITRE VI. 

Nouvelle cause physique de la servitude de l’Asie et de 
la liberté de l’Europe. 

En Asie, on a toujours vu de grands empires ; 
en Europe, ils n’ont jamais pu subsister. C’est 
que l’Asie que nous connoissons a de plus gran- 
des plaines; elle est coupée en plus grands mor- 
ceaux par les mers; et, comme elle est plus au 
midi, les sources y sont plus aisément taries, 
les montagnes y sont moins couvertes de neiges, 
et les fleuves moins grossis (1) y forment de 
moindres barrières. 

La puissance doit donc être toujours despo- 
tique en Asie; car, si la servitude n’y étoit pas 

(i) Les eaux se perdent ou s’évaporent avant de se ramasser , ou 
après s’être ramassées. 
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extrême, il se feroit d’abord un partage que la 
nature du pays ne peut pas souffrir. 

En Europe , le partage naturel forme plusieurs 
états d’une e'tendue médiocre, dans lesquels le 
gouvernement des lois n’est pas incompatible 
avec le maintien de l’état : au contraire , il y est si 
favorable, que, sans elles, cet état tombe dans 
la décadence , et devient inférieur à tous les 
autres. 

C’est ce qui y a formé un génie de liberté qui 
rend chaque partie très-difficile à être subjuguée 
et soumise à une force étrangère , autrement que 
par les lois et l’utilité de son commerce. 

Au contraire, il règne en Asie un esprit de 
servitude qui ne l’a jamais quittée; et, dans toutes 
les histoires de ce pays, il n’est pas possible de 
trouver un seul trait qui marque une âme libre: 
on n’y verra jamais que l’héroïsme de la servi- 
tude. 


CHAPITRE VII. 

. ; 1 . « 

De l’Afrique el de l’Amérique. 

!• . » !.. 

Voila ce que je puis dire sur l’Asie et sur 
l’Europe. L’Afrique est dans un climat pareil à 
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celui du midi de l’Asie , et elle est dans une même 
servitude. L’Ajnérique (i) de'truile et nouvelle- 
ment repeuple'e par les nations de l’Europe et de 
l’Afrique, ne peut guère aujourd’hui montrer son 
propre génie ; mais ce que nous savons -de son 
ancienne histoire est . très-conforme à nos prin- 
cipes. |-, ! , , . .. 

* .. AÀ t . «il »’**•* I* » 


CHAPITRE VIII. 

.«*• T.' •* . »?' *• : » . î *nJ' î 

De la capitale de 1 empire. 

• t.t • . :• - j :• • •' -■ 

Une des conséquences dfc cé que nous venons 
de dire , c’est qu’il est important à un très-grand 
prince de bien choisir le siège de son empire. 
Celui qui le placera au midi courra risque de 
perdre le nord ; et celui qui le placera au nord 
conservera aisément le midi. Je ne parle pas des 
cas particuliers: la mécanique a bien ses frotte- 
mens , qui souvent changent ou arrêtent les effets 
de la théorie : la politique a aussi les siens. 

i . . . ■ . 

(■) Lea petits peuples barbares de l’Amérique sont appelés Indios 
bravos par les Espagnols , bien pins difficiles à soumettre que les 
grands empires du Mexique et du Pérou. 
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LIVRE XVIII. 

DES LOIS, DANS LE «APPORT QO’ ELLES ONT 
AVEC LA NATURE DU TERRAIN. 

. 

V 

- • « * } • • » * * . 

, CHAPITRE I. : . 

• ■'* * 

Comment la nature du terrain influe sur les lois. 

i • ' ' I . • I • _ ; V 

La bonté des terres d’un pays y établit natu- 
rellement la dépendance. Les gens de la campa- 
gne, qui y font la principale partie du peuple, 
ne sont pas si jaloux dqleur liberté : ils sont trop 
occupés, et trop pleins de leurs affaires particu- 
lières. Une campagne qui regorge de biens craint 
le pillage , elle craint une armée. « Qui est-ce qui 
» forme le bon parti ? disoit Cicéron «à Atticus ( 1 ) : . 
»Seront-ce les gens de commerce et de la cam- 
» pagne ? à moins que nous n’imaginions qu’ils 
» sont opposés à la monarchie, eux à qui tous 
»les gouvernemens sont égaux, dès lors qu’ils 
«sont tranquilles.» 

(i) Liv. VII , ép. 7. 
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Ainsi le gouvernement d’un seul se trouve plus 
souvent dans les pays fertiles, et le gouvernement 
de plusieurs dans les pays qui ne le sont pas ; 
ce qui est quelquefois un dédommagement. 

La stérilité du terrain de l’Attique y établit le 
gouvernement populaire ; et la fertilité' de celui 
de Lacédémone, le gouvernement aristocratique. 
Car, dans ces temps-là, on ne vouloit point dans 
la Grèce du gouvernement d’un seul : or, le gou- 
vernement aristocratique a plus de rapport avec 
le gouvernement d’un seul. 

Plutarque (1) nous dit que la sédition cilo- 
nienne ayant été apaisée à Athènes, la ville re- 
tomba dans ses anciennes dissensions , et se divisa 

te , • 

en autant de partis qu’il y avoit de sortes de ter- 
ritoires dans le pays de l’Attique. Les gens de la 
montagne vouloient à toute force le gouverne- 
ment populaire; ceux de la plaine demandoient 
le gouvernement des principaux ; ceux qui étoient 
près de la mer étoient pour un gouvernement 
mêlé des deux. 

(i) Vie de Solon. 
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CHAPITRE II. 

Continuation du même sujet. 

Ces pays fertiles sont d^s plaines où l’on ne 
peut rien disputer au plus fort : on se soumet donc 
à lui; et, quand on lui est soumis, l’esprit de li- 
berté n’y sauroit revenir ; les biens de la cam- 
pagne sont un gage de la fidélité. Mais, dans les 
pays.de montagnes, on peut conserver ce que 
l’on a, et l’on a peu à conserver. La liberté , c’est- 
à-dire le gouvernement dont on jouit, est le seul 
bien qui mérite qu’on le défende. Elle règne donc 
plus dans les pays montagneux et difficiles que 
dans ceux que la nature sembloil avoir plus fa- 
vorisés. 

Les montagnards conservent un gouvernement 
plus modéré , parce qu’ils ne sont pas si fort ex- 
posés à la conquête. Ils se défendent aisément, ils 
sont attaqués difficilement; les munitions de 
guerre et de bouche sont assemblées et portées 
contre eux avec beaucoup de dépense ; le pays 
n’en fournit point. Il est donc plus difficile de 
leur faire la guerre , plus dangereux de l’enlre- 
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prendre ; et toutes les lois que l’on fait pour la 
sûreté du peuple y ont moins de lieu. 


CHAPITRE III. 

Quels sont les pays les plus cultivés. 

• 

Les pays ne sont pas cultivés en raison de leur 
fertilité, mais en raison de leur liberté; et, si l’on 
divise la terre par la pensée, on sera élonné de 
voir la plupart du temps des déserts dans ses par- 
ties les plus fertiles, et de grands peuples dans 
celles où le terrain semble refuser tout. 

Il est naturel qu’un peuple quitte un mauvais 
pays pour en chercher un meilleur, et non pas 
qu’il quitte un bon pays pour enchercherun pire. 
La plupart des invasions se font donc dans les 
pays que la nature avoit faits pour être heureux ; 
et, comme rien n’est plus près de la dévastation 
que l’invasion, les meilleurs pays sont le plus 
souvent dépeuplés, tandis que l’affreux pays du 
nord reste toujours habité, par la raison qu’il est 
presque inhabitable. 

On voit, par ce que les historiens nous disent 
du passage des peuples de la Scandinavie sur les 
bords du Danube, que ce n’étoit point une con- 
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quête, mais seulement une transmigration dans 
des terres désertes. 

Ces climats heureux avoient doncété dépeuplés 
par d’autres transmigrations , et nous ne savons 
pas les choses tragiques qui s’y sont passées. 

« Il paroît par plusieurs monumens, dit Aris- 
» tote ( 1 ) , que la Sardaigne est une colonie grec- 
» que. Elle étoit autrefois très-riche; et Aristée, 
» dont on a tant vanté l’amour pour l’agriculture, 
» lui donna des lois. Mais elle a bien déchu de- 
» puis; car les Carthaginois s’en étant rendus les 
» maîtres , ils y détruisirent tout ce qui pouvoit la 
» rendre propre à la nourriture des hommes, et 
» défendirent, sous peine de la vie, d’y cultiver 
»-la terre. » La Sardaigne n’e'toit point rétablie du 
temps d’Aristote ; elle ne l’est point encore au- 
jourd’hui. 

Les parties les plus tempérées de la Perse, de 
la Turquie , de la "Moscovie et de la Pologne, 
n’ont pu se rétablir des dévastations des grands 
et des petits Tartares. 


(l) Ou celui qui a écrit le livre de mirabilibus . 



\ 

a54 de l’esprit des lois. 


CHAPITRE IV. 

Nouveaux effets de la fertilité et de la stérilité du pay*. 

La stérilité des terres rend les hommes indus- 
trieux, sobres, endurcis au travail, courageux, 
propres à la guerre; il faut bien qu’ils se procu- 
rent ce que le terrain leur refuse. La fertilité d’un 
pays donne, avec l’aisance, la mollesse et un 
certain amour pour la conservation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d’Allemagne 
levées dans des lieux où les paysans sont riches , 
comme en Saxe , ne sont pas si bonnes que les 
autres. Les lois militaires pourront pourvoir à 
cet inconvénient par une plus sévère discipline. 


CHAPITRE V. 

Des peuples des îles. 

Les peuples des îles sont plus portés à la li- 
berté que les peuples du continent. Les îles sont 
ordinairement d’une petite étendue (»); une par- 

( 1 ) Le Japon déroge à ceci par sa grandeur et par sa servitude. 
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lie du peuple ne peut pas être si bien employée à 
opprimer l’autre; la mer les sépare des grands 
empires,. et la tyrannie ne peut pas s’y prêter la 
main ; les conquérans sont arrêtés par la mer ; 
les insulaires ne sont pas enveloppés dans la con- 
quête, et ils conservent plus aisément leurs lois. 


CHAPITRE VI. 

Des pays formés par l’industrie des hommes. 

• 

Les pays que l’industrie des hommes a ren- 
dus habitables, et qui ont besoin, pour exister, de 
la même industrie, appellent à eux le gouverne- 
ment modéré. Il y en a principalement trois de 
cette espèce : les deux belles provinces de Kiang- 
nan et Tche-kiang à la Chine , l’Egypte et la 
Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine n’étoient 
point conquérans. La première chose qu’ils firent 
pour s’agrandir fut celle qui prouva le plus leur 
sagesse. On vit sortir de dessous les eaux les deux 
plus belles provinces de l’empire; elles furent 
faites par les hommes. C’est la fertilité inexpri- 
mable de ces deux provinces qui a donné à l’Eu- 
rope les idées de la félicité de celte vaste contrée. 
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Mais un soin continuel et nécessaire pour garan- 
tir de la destruction une partie si considérable 
de l’empire demandoit plutôt les mœurs d’un 
peuple sage que celles d’un peuple voluptueux, 
plutôt le pouvoir légitime d’un monarque que 
la puissance tyrannique d’un despote. Il falloit 
que le pouvoir y fut modéré, comme il l’étoit au- 
trefois en Egypte. Il falloit que le pouvoir y fut 
modéré, comme il l’est en Hollande, que la nature 
a faite pour avoir attention sur elle-même, et 
non pas pour être abandonnée à la nonchalance 
ou au caprice. » 

Ainsi, malgré le climat de la Chine, où l’on 
est naturellement porté à l’obéissance servile, 
malgré les horreurs qui suivent la trop grande 
étendiie d’un empire, les premiers législateurs 
de la Chine furent obligés de faire de très-bonnes 
lois, et le gouvernement fut souvent obligé de 
les suivre. 
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CHAPITRE VII. 

De^ ouvrages des hommes. 

Les hommes, par leurs soins et par de bonnes 
lois , ont rendu la terre plus propre à être leur 
demeure. Nous voyons couler les rivières là où 
étoient des lacs et des marais : c’est un bien que 
la nature n’a point fait, mais qui est entretenu 
par la nature. Lorsque les Perses (1) étoient les 
maîtres de l’Asie, ils permeltoient à ceux qui 
ameneroient de l’eau de fontaine en quelque lieu 
qui n’auroit point été encore arrosé d’en jouir 
pendant cinq générations; et, comme il sort 
quantité de ruisseaux du mont Taurus, ils n’é- 
pargnèrent aucune dépense pour en faire venir 
de l’eau. Aujourd’hui, sans savoir d’où elle peut 
venir, on la trouve dans ses champs et dans ses 
jardins. 

Ainsi, comme les nations destructrices font 
des maux qui durent plus qu’elles, il y a des na- 
tions industrieuses qui font des biens qui ne fi- 
nissent pas même avec elles. 

( 1 } Polybe,liv. X. 

111. 17 
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CHAPITRE VIII. 

» * 

Rapport général des Ipis. 

Les lois ont un très-grand rapport arec la façon 
dont les divers peuples se proeurent la subsis- 
tance. Il fautun code de lois plus étendu pour un 
peuple qui s'attache au commerce et à la mer que 
pour un peuple qui se contente de cultiver ses 
terres. Il en faut un plus grand pour- celui-ci que 
pour un peuple qui vit de ses troupeaux. Il en 
faut un plus grand pour ce dernier que pour un 
peuple qui vit de sa chasse. 

CHAPITRE IX. 

Du terrain de l’Amérique. 

Ce qui fait qu’il y a tant de nations sauvages 
en Ame'rique, c’est que la terre y produit d'elle- 
même beaucoup de fruits dont on peut se nour- 
rir. Si les femmes y cultivent autour de la cabane 
un morceau de terre , le maïs y vient d’abord. La 
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chasse et la pêche achèvent de mettre les hommes 
dans l'abondance. De plus, les animaux qui pais- 
sent, comme les bœufs, les buffles, etc., y réus- 
sissent mieux que les bêtes carnassières. Celles-ci 
ont eu de tout temps l’empire de l’Afrique. 

.Je crois qu’on n’auroitpointtous ces avantages 
en Europe , si l'on y laissoit la terre inculte ; il n’y 
viendroit guère que des forêts, des chênes, et 
autres arbres stériles. 


CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes, dans le rapport avec la manière 
dont iis se procurent la subsistance. 

Quand les nations ne cultivent pas les terres , 
voici dans quelle proportion le nombre des 
hommes s’y trouve. Comme le produit d’un terrain 
inculte est au produit d’un terrain cultivé, de 
même le nombre des sauvages, dans un pays, est 
au nombre des laboureurs dans un autre; et, 
quand le peuple qui cultive les terres cultive aussi 
les arts , cela suit des proportions qui demande- 
roient bien des détails. 

Ils ne peuvent guère former une grande nation. 
S’ils sont pasteurs, ils ont besoin d’un grand pays 

■ 7 - 
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pour qu’ils puissent subsister en certain nombre ; 
s’ils sont chasseurs, ils sont encore en plus petit 
nombre, et forment pour vivre une plus petite 
nation. 

Leur pays est ordinairement plein de forêts ; 
et, comme les hommes n’y ont point donné de 
cours aux eaux, il est rempli de marécages, où 
chaque troupe se cantonne et forme une petite 
nation. 


CHAPITRE XI. 

Des peuples sauvages et des peuples barbares. 

Il y a cette différence entre les peuples sau- 
vages et les peuples barbares, que les premiers 
sont de petites nations dispersées, qui , par quel- 
ques raisons particulières, ne peuvent pas se 
réunir; au lieu que les barbares sont ordinaire- 
ment de petites nations qui peuvent se réunir. 
Les premiers sont ordinairement des peuples 
chasseurs; les seconds, des peuples pasteurs. 
Cela se voit bien dans le nord de l’Asie. Les 
peuples de la Sibérie pe sauroient vivre en corps , 
parce qu’ils ne pourroient se nourrir; lesTarlares 
peuvent vivre en corps pendant quelque temps, 
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parce que leurs troupeau* peuvent être rassem- 
blés pendant quelque temps. Toutes les hordes 
peuvent donc se réunir; et cela se fait lorsqu’un 
chef en a soumis beaucoup d’autres : après quoi 
il faut qu’elles fassent de deux choses l’une , 
qu’elles se séparent, ou qu’elles aillent faire 
quelque grande conquête dans quelque empire 
du midi. 

. » 

CHAPITRE XII. 

Du droit des gens chez les peuples qui ne cultivent point 
. les terres. 

« 

Ces peuples, ne vivant pas dans un terrain * 
limité et circonscrit , auront entre eux bien des 
sujets de querelle ; ils se disputeront la terre in- 
culte , comme parmi nous les citoyens se dispu- 
tent les héritages. Ainsi ils trouveront de fré- 
quentes occasions de guerre pour leurs chasses , 
pour leurs pêches , pour la nourriture de leurs 
bestiaux, pour l’enlèvement de leurs esclaves; 
et, n’ayant point de territoire , ‘ils auront autant 
de choses à régler par le droit des gens qu’ils 
en auront peu à décider par le droit civil, 
ni. 17* 
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CHAPITRE XIII. 

Des lois civiles chez les peuples qui ne cultivent point 
les terres. 


C’est le partage des terres qui grossit prin- 
cipalement le code civil. Chez ly nations où l’on 
n’aura pas fait ce partage , il y aura très-peu de 
lois civiles. 

On peut appeler les institutions de ces peu- 
ples des mœurs plutôt que des lois. 

Chez de pareilles nations, les vieillards, qui se 
souviennent des choses passées, ont une grande 
autorité : on n’y peut être distingué par les biens, 
mais par la main et par les conseils. 

Ces peuples errent et se dispersent dans les 
pâturages ou dans les forêts. Le mariage n’y sera 
pas aussi assuré que parmi nous, qù il est fixé 
par la demeure, et où la femme lient à une mai- 
son : ils peuvent donc plus aisément changer de 
femmes , en avoir plusieurs , et quelquefois se 
mêler indifféremment comme les tiêtes. 

Ÿ ** 

Les peuples pasteurs ne peuvent se séparer de 
leurs troupeaux, qui font leur subsistance; ils 
ne sauroient non plus se séparer de leurs fem- 
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mes, qui en ont soin. Tout cela doit donc mar- 
cher ensemble; d’autant plus que, vivant ordi- 
nairement dans de grandes plaines, où il y a 
peu de lieux forts d’assiette, leurs femmes, leurs 
enfans, leurs troupeaux, devieudroient la proie 
de leurs ennemis. * 

Leurs lois régleront le partage du butin , et 
auront, comme nos lois saliques, une attention 
particulière sur les vols. 


CHAPITRE XIV. 

De l’état politique des peuples qui ne cultivent point 
les terres. 

« 

Ces peuples jouissent d’une grande liberté ; 
car, comme ils ne cultivent point les terres, ils 
n’y sont point attachés; ils sont errans , vaga- 
bonds; et, si un chef vouloit leur ôter leur li- 
berté, ils l’iroient d’abord chercher chez un au- 
. 

tre, ou se retireroient dans les bois pour y vivre 
avec leur famille. Chez ces peuples, la liberté de 
l’homme est si grande qu’elle entraîne nécessai- 
rement la liberté du citoyen. 
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CHAPITRE XV. 

Des peuples qui connoissent l’usage de la monnoie. 

AriSTIPPE , ayant fait naufrage , nagea et 
aborda au rivage prochain ; il vit qu’on avoit 
tracé sur le sable des figures de géométrie : il se 
sentit ému de joie , jugeant qu’il étoit arrivé 
chez un peuple grec , et non pas chez un peuple 
barbare. 

Soyez seul , et arrivez par quelque accident 
chez un peuple inconnu ; si vous voyez une pièce 
de monnoie, comptez que vous êtes arrivé chez 
une nation policée. 

La culture des terres demande l’usage de la 
monnoie. Cette culture suppose beaucoup d’arts 
et de connoissances ; et l’on voit toujours mar- 
cher d’un pas égal les arts, les connoissances, 
et les besoins. Tout cela conduit à l’établissement 
d’un signe de valeurs. 

Les torrens et les incendies nous ont fait dé- 
couvrir que lés terres contenoierit des métaux ( I ). 


(1) C’est ainsi que Diodore nous dit que des bergers trouvèrent 
l’or des Pyrénées. 
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Quand ils en ont été une fois se'pare's, il a été 
aise de les employer. 




CHAPITRE XVI. 

Des lois civiles chez les peuples qui ne connoissent point 
l’usage de la monnoie. 

Quand un peuple n’a pas Tusage de la mon- 
noie , on ne connoît guère chez lui que les in- 
justices qui viennent de la violence ; et les gens 
foibles, en s’unissant, se défendent contre la 
violence. Il n’y a guère là que des arrangemens 
politiques. Mais, chez un peuple où la monnoie 
est établie , on est sujet aux injustices qui vien- 
nent de la ruse ; et ces injustices peuvent être 
exercées de mille façons. On y est donc forcé 
d’avoir de bonnes lois civiles ; elles naissent 
avec les nouveaux moyens et les diverses ma- 
nières d’être méchant. 

Dans les pays où il. n’y a point de monnoie , le 
ravisseur n’enlève que des choses, et les choses 
ne se ressemblent jamais. Dans les pays où il y 
a de la monnoie, le ravisseur enlève des signes; 
et les signes se ressemblent toujours. Dans les 
premiers pays, rien ne peut être caché, parce 
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que le ravisseur porte toujours avec lui des 
preuves de sa conviction cela n’est pas de 
même dans les autres. 




CHAPITRE XVII. 

Des lois politiques chez les peuples qui n’ont point l’usage 
de la monnoie. 

Ce qui assure le plus la liberté des peuples qui 
ne cultivent point les terres, c’est que la monnoie 
leur est inconnue. Les fruits de la chasse, de la 
pêche , ou des troupeaux , ne peuvent s’assem- 
bler en assez grande quantité , ni se garder assez 
pour qu’un homme se trouve en état de cor- 
rompre tous les autres ; au lieu que , lorsqu’on 
a des signes de richesses*, on peut faire un 
amas de ces signes , et les distribuer à qui l’on 
veut. 

Chez les peuples qui n’ont point de monnoie, 
chacun a peu de besoins , et les satisfait aisément 
et également. L’égalité est donc forcée : aussi 
leurs chefs ne sont-ils point despotiques. 
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CHAPITRE XVIII. 

' Force de la superstition. 

Si ce que les relations nous disent est vrai , la 
constitution d.’un peuple de la Louisiane, nom- 
me' les Natchés, déroge à ceci. Leur chef (1) 
dispose des biens de tous ses sujets, et les fait 
travailler à sa fantaisie ; ils ne peuvent lui refuser 
leur tête ; il est comme le grand-seigneur. Lors- 
que l’héritier présomptif vient à naître , on lui 
donne tous les enfans à la mamelle, pour le servir 
pendant sa vie. Vous diriez que ç’est le grand 
Sésostris. Ce chef est traité dans sa cabane avec 
les cérémonies qu’on feroit à un empereur dû 
Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la superstition sont supérieurs 
à tous les autres préjugés, et ses raisons à toutes 
les autres raisons. Ainsi, quoique les peuples 
sauvages ne connoissent point naturellement le 
despotisme , ce peuple-ci le connoît. ils adorent 
lè soleil; et, si leur chef n’avoit point imaginé 
qu’il étoit le frère du soleil , ils n’auroient trouvé 
en lui qu’un misérable comme eux. 

(1) Lettres édifiantes, vingtième recueil. 


Digitized by Google 



208 


DE l’esprit DES LOIS. 


CHAPITRE XIX. 

De la liberté des Arabes, et de la servitude des Tartares. 

Les Arabes et les Tartares sont des peuples 
pasteurs. Les Arabes se trouvent dans les cas 
généraux dont nous avons parle', et sont libres; 
au lieu que les Tartares ( peuple le plus sin- 
gulier de la terre ) se trouvent dans l’esclavage 
politique (i). J’ai déjà ( 2 ) donné quelques rai- 
sons de ce dernier fait : en voici de nouvelles. 

Ils n’ont point de villes , ils n’ont point de 
forêts, ils ont peu de marais; leurs rivières sont 
presque toujours glacées; ils habitent une im- 
mense plaine; ils ont des pâturages et des trou- 
peaux, et par conséquent des biens : mais ils 
n’ont aucune espèce de retraite ni de défense. 
Sitôt qu’un kan est vaincu , on lui coupe la 
tète (5) ; on traite de la même manière ses en- 
fans ; et Jous ses sujets appartiennent au vain- 

( 1 ) Lorsqu’on proclame un kan, tout le peuple s’écrie : Que sa 
parole lui serve de glaive. 

(a) Liv. XVII, chap. v. 

(5) Ainsi , il ne faut pas être étonné si Mirivéis , s’étant rendu 
maître d’Ispahan , fit tuer tous les princes du sang. 
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queur. On ne les condamne pas à un esclavage 
civil ; ils seroient à charge à une nation simple, 
qui n’a point de terres à cultiver, et n’a besoin 
d’aucun service domestique. Ils augmentent donc 
la nation. Mais, au lieu de l’esclavage civil, on 
• conçoit que l’esclavage politique a dû s’intro- * 
duire. 

En effet, dans un pays où les diverses hordes 
se font continuellement la guerre, et se con- 
quièrent sans cesse les «unes les autres ; dans 
un pays où , par la mort du chef, le corps poli- 
tique de chaque horde vaincue est toujours dé- 
truit, la uation en général ne peyt guère être 
libre ; car il n’y en a pas une seule partie qui 
ne doive avoir été un très-grand nombre de fois 
subjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent conserver quel- 
que liberté , lorsque , par la force de leur situa- 
tion , ils sont en état de faire des traité% après 
leur défaite : mais les Tartares, toujours sans 
défense, vaincus une fois, n’ont jamais pu faire 
des conditions. 

J’ai dit, au chapitre II, que les habitans des 
plaines cultivées n’étoient guère libres : des cir- 
constances font que les Tartares, habitant une 
terre inculte, sont dans le même cas. 
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CHAPITRE XX. 

Du droit des gens des Tartares. 

* . • * 
Les Tartares paraissent entre eux doux et hu- 
mains , et ils sont des conquérans très-cruels : 
ils passent au fil de l’épée les habitans des villes 
qu’ils prennent; ils croient leur faire grâce lors- 
qu’ils les vendent ou les distribuent à leurs sol- 
dats. Ils ont détruit l’Asie depuis les Indes jus- 
qu’à la Médÿerranée; tout le pays qui forme 
l’orient de la Perse en est resté désert. 

Voici ce qui me paraît avoir produit un pareil 
droit des gens. Ces peuples n’avoient point de 
villes ; toutes leurs guerres se faisoient avec 
promptitude et avec impétuosité. Quand ils es- 
péraient de vaincre, ils combattoient; ils aug- 
mentoient l’armée des plus forts quand ils ne 
l’espéraient pas. Avec de pareilles coutumes, ils 
trouvoient qu’il étoil contre leur droit des gens 
qu’une ville qui ne pouvoit leur résister les ar- 
rêtât : ils ne regardoient pas les villes comme 
une assemblée d’habitans, mais comme des lieux 
propres à se soustraire à leur puissance. Ils n’a- 
voient aucun art pour les assiéger, et ils s’ex- 
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posoient beaucoup en les assîe'geant; ils ven- , 
geoient par le sang tout celui qu’ils venoient de 
re'pandre. 


CHAPITRE XXI. 

Loi Civile des Tartares. 

Le P. Duhalde dit que, chez les Tartares, 
c’est toujours le dernier des mâles qui est l’iîéri- 
tier, par la raison qu’à mesure que les aînés sont 
en état de mener la vie pastorale, ils sortent de 
la maison avec une certaine quantité de bétail 
que le père leur donne , et vont former une 
nouvelle habitation. Le dernier des mâles , qui 
reste dans la maison avec son père , est donc son 
héritier naturel. 

J’ai ouï dire qu’une pareille coutume étoit ob- 
servée dans quelques petits districts d’Angle- 
terre ; et on la trouve encore en Bretagne, dans 
le duché de Rohan , où elle a lieu pour les ro- 
tures. C’est sans doute une loi pastorale venue 
de quelque petit peuple breton; ou portée par 
quelque peuple germain. On sait par César et 
Tacite que ces derniers cultivoientpeu les terres. 
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CHAPITRE XXII. 

D’une loi civile des peuples germains. 

J’expliquerai ici commentée texte particu- 
lier de la loi salique, que l’on appelle ordinai- 
rement la loi salique , tient aux institutions d’un 
peuple qui ne cultivoit point les terres , ou du 
moifcs qui les cultivoit peu. 

La loi salique ( 1 ) veut que , lorsqu’un homme 
laisse des enfans, les mâles succèdent à la terre 
salique , au préjudice des filles. 

Pour savoir ce que c’étoit que les terres sali- 
ques, il faut chercher ce que c’étoit que les pro- 
priétés ou l’usage des terres chez les Francs, 
avant qu’ils fussent sortis de la Germanie. 

M. Echard a très-bien prouvé que le mot sa- 
lique vient du mot sala , qui signifie maison; et 
qu’ainsi la terre salique étoit la terre de la mai- 
son. J’irai plus loin; et j’examinerai ce que c’étoit 
que la maison, et la terre de la maison , chez les 
Germains. 

« Ils n’habitent point de villes, dit Tacite (2), 

( 1 ) Titre 6a: 

(a) Huilas Germanorum populis urbes habitari satis notum est. 
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» et ils ne peuvent souffrir que leurs maisons se 
» touchent les unes les autres ; chacun laisse au- 
» tour de sa maison un petit terrain ou espace , 
» qui est clos et fermé. » Tacite parloit exacte- 
ment. Car plusieurs lois des codes (t) barbares 
ont des dispositions différentes contre ceux qui 
renversoient cette enceinte, et ceux qui péné- 
tf oient dans la maison même. . < 

Nous savons par Tacite et César que les terres 
que les Germains cullivoient ne leur étoient 
données que pour un an ; après quoi elles rede- 
venoient publiques. Ils n’avoient de patrimoine 
que la maison, et un morceau de terre dans l’en- 
ceinte autour de la maison (2). C’est ce patri- 
moine particulier qui apparlenoit aux mâles. En 
effet, pourquoi auroit-il appartenu aux filles ? 
elles passoient dans une autre maison. 

La terre salique étoit doriccette enceintequi dé- 
pendoit de la maison du Germain ; c’étoit la seule 
propriété qu’il eût. Les Francs, après la contjuête, 


ne pati quidem inter sc jimetas tedes ; eolunt discret i ac diverti , ut • 
fans , nt campus , ut nemus plaçait. Viens locant , non in nostrum 
morcm connexis et coharentibus a'dijiciu ; suam quisque domum spaiio 
sircumdal. De moribus Germanorum,. cap. xvi. 

(1) La toi des Allemands, -cliap. x; et la toi des Bavarois, ti- 
tre 10, § 1 et î. 

(a) Cette enceinte s’appelle curtis. dans les Chartres. 

III. 18 
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acquirent de nouvelles propriétés, et on continua 
à les appeler des terres saliques. 

Lorsque les Francs vivoient dans la Germanie, 
leurs biensétoient des esclaves, des troupeaux, des 
chevaux, des armes , etc. La maison, et la petite 
portion de terre qui y étoit jointe , étoient natu- 
rellementdonnéesaux enfans mâles qui dévoient 
y habiter .Mais, lorsqu’après la conquête, lesFrancs 
eurent acquis-de grandes terres, on trouva dur que 
les filles et leurs enfans ne pussent y avoir de 
part. Il s’introduisit un usage , qui permettoit au 
père de rappeler sa fille et les enfans de sa fille. 
On fit taire la loi ; et il falloit bien que ces sortes 
de rappels fussent communs, puisqu’on en fit des 
formules (1). 

Parmi toutes ces formules,- j’en trouve une sin- 
gulière (2). Un aïeul rappelle ses petits-enfans 
pour succéder avec ses fils et avec ses filles. Que 
devenoit donc la loi salique? Il falloit que, dans 
ces temps-là même , elle ne fût plus observée , ou 
que l’usage continuel de rappeler les filles eût fait 
regarder leur capacité de succéder comme le cas 
le plus ordinaire. 

(i) Voyet Marculfe , livre II, form. ia et ra ; l'appendice de 
Marculfe , form. 49; et tes formules anciennes, appelées de Sir- 
inond , form. aa. 

(a) Form. 55 , dans le recueil de Lindembroch. 
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% 

. La loi salique n’ayant point pour objet une cer- 
taine préférence d’un se*xe sur un autre, elle avoit 
encore moins celui d’une perpétuité de famille, de 
nom , ou de transmission de terre : tout cela n’en- 
troit point dansla tête des Germains. C’étoit une loi 
jmrement économique , qui donnoit la maison, et 
la tçrre dépendante de la maison, aux mâles qui 
dévoient l’habiter, et à qui par conséquent elle 
convenoit le mieux. 

Il 11’y a qu’à transcrire ici le litre des aïeux de la 
loi salique ; ce texte si fameux, dont tant de gens 
ont parlé, et que si peu de gens ont lu. 

i° « Si un homme meurt sans enf'ans , son père 
» ou sa mère lui succéderont. 2 0 S’il n’a ni père ni 
» mère, son frère ousasœurluisuccéderont. 5 °S’il 
» n’a ni frère ni sœur, la sœur de sa mère lui suc- 
>» cédera. 4“ Si sa mère n’a point de sœur, la sœur 
.» de son père lui succédera. 5 ° Si son père n’a point 
» de sœur, le plus proche parent par mâle lui suc- 
cédera. 6° Aucune portion ( 1 ) de la terre salique 
» ne passera aux femelles ; mais elle appartiendra 
» aux mâles, c’est-à-dire que les enfans mâles suc- 
» céderont à leur père. » 

Il est clair que les cinq premiers articles concer- 

(1) Delerrà verà saticà in mulierem nulla pnrtio hmrcditatis transit, 
scd hoc virilis sexus acquirtt, hoc est, filii in ipsd hocrcditate s uccc- 
'Innt. Tit. Ca . § 6. 

18. 
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nent la succession de celui qui meurt sans enfans , 
et le sixième , la succession de celui qui a des en- 
fans. 

Lorsqu’un homme mouroit sans enfans, la loi 
vouloit qu’un des deux sexes n’eût de préférente 
sur l’autre que dans de Certains cas. Dans le» 
deux premiers degrés de succession , les avan- 
tages des mâles et des femelles étoient les mêmes ; 
dans le troisième et le quatrième , les femmes 
avoient la préférence ; et les mâles l’avoient dans 
le cinquième. 

Je trouve les semences de ces bizarreries dans 
Tacite. « Les' enfans (1) des sœurs, dit-il, sont 
» chéris de leur oncle fomme de leur propre 
» père. Il y a des gens qui regardent ce lien 
» comme plus étroit et même plus saint; ils le 
» préfèrentquand ils reçoivent des otages. » C’est 
pour cela que nos premiers historiens (2) nous 
parlent tant de l’amour des rois francs pour leur 
sœur et pour les enfans de leur sœur. Que -si 


(1) Sororum / iliis idem apud avuneulum qui apurl patrem lionor. 
Quidam sanctiorem arclioremque hune nexum san quints arbitrantur , 
et in accipicndis obsidibus magie ejcigunt t iunquùm ii et animum fe- 
intas et domum lati/le teneant. De moribus Germanorum , c. xx. 

(a) Voyez, dans Grégoire de Tours, liv. VIII , cbap. xvm et xx. 
liv. IX, chap. xvi et xx , les fureurs de Goutran sur les mauvais 
traitemeus faits à Ingunde, sa nièce, par Leuvigilde ; et comme 
Childebert, son frère , fit la guerre pour la venger. 
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les enfans des sœurs étoient regarde's dans la 
maison comme les enfans mêmes , il êtoit na- 
turel que les enfans regardassent leur tante 
comme leur propre mère. 

La sœur de la mère étoit préférée à la sœur du 
père ; cela s’explique par d’autres textes de la 
loi salique : lorsqu’une femme étoit veuve (1), 
elle tomboit sous la tutelle des parens de son 
mari ; la loi préféroit , pour cette tutelle, les pa- 
rens par femmes aux parens par mâles. En effet, 
une femme qui entroit dans une famille , s’u- 
nissant avec les personnes de son sexe , elle étoit 
plus liée avéc les parens par femmes qu’avec les 
parens par mâles. De plus quand un (2) homme 
enavoittuéun autre, et qu’il n’avoit pas de quoi 
satisfaire à la peine pécuniaire qu’il avoit encou- 
rue , la loi lui permettoit de céder ses biens , et 
les parens dévoient suppléer à ce qui manquoit. 
Après le père , la mère , et le frère , c’étoit la sœur 
* de la mere qui payoit, comme si ce lien avoit 
quelque chose de plus tendre : or, la parenté qui 
donne les charges devoit de même donner les 
avantages. 

La loi salique vouloit qu’ après la sœur du père 

le plus proche parent par mâle eût la succession : 

■ 

(1) Loi salique , tit. 4 ~- 

'«) Ibid. , tît. 61 , Ç 1. , 
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mais , s’il étoil parent au delà du cinquième de- 
gré' , il ne succédoit pas. Ainsi une femme au 
cinquième degré auroit succédé au préjudice 
d’un mâle du sixième; et cela se voit dans la 
loi ( 1.) des Francs ripuaires, fidèle interprète de la 
loi salique dans le titre des aleilx, où elle suit 
pas à pas le même titre de la- loi salique. 

Si le père laissoit des enfans, la loi salique 
vouloit que les filles fussent exclues de la 
succession à la terre salique, et qu’elle appar- 
tînt aux enfans mâles. 

Il me sera aisé de prouver que la loi salique 
n’exclut pas indistinctement les filles de la terre 
salique; mi»is dans le cas seulement où des frè- 
res les excluroicnt. i° Cela se voit dans la loi 
salique même , qui , après avoir dit que les fem- 
mes ne pôsséderoient rien de la terre salique , 
mais seulement les mâles, s'interprète et se res- 
treint elle-même; « c’est-à-dire, dit-elle, que le 
» fils succédera à l’hérédité du père. » 

2° Le texte de la loi salique est éclairci par la 
loi des Francs ripuaires, qui a aussi un titre (a) 
des aïeux très-conforme à celui de la loi salique. 

3 ” Les lois de ces peuples barbares , tous ori- 

» » 

(i) El dcinccpt utqttt ad quintun j genuculum qhi proximut futrit 
in hœreditatem succédai , tit. 56, § 6. 

(a) Titre 56. • 
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giaaires de la Germanie, s’interprètent les unes 
les autres, d’autant plus qu'elles ont toutes à peu 
près le même esprit. La loi des Saxons ( 1 ) veut 
que le père et la mère laissent leur hérédité à 
leur fils, et non pas à leur fille : mais que, s’il 
n’y a que des filles, elles aient toute l'hérédité. 

4° Nous avons deux anciennes formules (a) 
qui, posent le cas où, suivant la loi salique, les 
filles sont exclues par les mâles ; c’est lorsqu’elles 
concourent avec leur frère. 

5° Une autre formule (3) prouve que la fille 
succédoit au préjudice du petit-fils; elle n-’étoit 
donc excluè que par le fils. 

6° Si les filles , par la loi salique , avoient été gé- 
néralement exclues de la succession des terres, 
il seroit impossible d’expliquer les histoires, les 
formules , et les Chartres , qui parlent continuel- 
lement des terres et des biens des femmes dans 
la première race. 

On a eu tort de dire (4) que les terres saliques 
étoientdes fiefs. i° Ce titre est intitulé des aïeux. 


(i) Tit. 7 ,§ i. Pater au t mater defuncti, filio, nonfiliæ, hœreditatem 

rclinquant. § 4» Q ul def indus , non filios , sed filial reliqucrit , ad 
§ , , % . * , 
t as cmnis hwreditas pertincat. 

(a) Dans Marculfe, iiv. II, form. la; et dans l’appendice de 
Marculfe , forai. 4g. ' 

(3) Dans le recueil de Lindembroch , form. 55 . 

(4) Du Gange, Pithou, etc. 
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2 ° Dans les commencemens, les fiefs n’étoient 
point héréditaires. 3° Si les terres saliques avoient 
été des fiefs, comment Marculfe auroit-il traité 
d’impie la coutume qui excluoit les femmes d’y 
succéder, puisque les mâles mêmes ne succé- 
doient pas au* fiefs? 4° Les Chartres que Tort 
cite pour prouver que les terres saliques étoient 
des fiefs prouvent seulement qu’elles étoient-des s*- 
terres franches. 5° Les fiefs ne furent établis 
qu'après la conquête; et les usages saliques exis- 
toient avant que les Francs partissent de la Ger- 
manie. 6° Ce ne fut point 1^ loi salique qui, en 
bornant la succession des femmes, Ibrma l’éta- 
blissement des fiefs ; mais ce fut l’établissement 
des fiefs qui mit des limites à la succession des 
femmes et aux dispositions de la loi salique. 

Après ce que nous venons de dire , on ne 
croiroit pas que la succession personnelle des 
mâles à la couronne de France put venir de la 
loi salique. Il est pourtant indubitable qu’elle en 
vient. Je le prouve par les divers codes des peu- 
ples barbares. La loi salique (i)et la loi des Bour- 
guignons ( 2 ) ne donnèrent point aux filles le 
droit de succéder à la terre avec leurs frères ; 
elles ne succédèrent pas non plus à la couronne. 

( 1 ) Tit. 6a. 

(a) Tit. 1 , § 3; tit. i-i, § i ; et tit. 5t. 
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La loi des Wisigoths (1), au contraire, admit 
les filles (2) à succéder aux terres avec leurs frè- 
res; les femmes furent capables de succéder à la 
couronne. Chez ces peuples, la disposition de 
la loi civile força ( 3 ) la loi politique. 

Ce ne fut pas le seul cas où la loi politique , 
chez les Francs, céda à la loi civile. Par la dis- 
position de la loi salique,tous les frères succé- 
doient également à la terre; et c’étoit aussi la 
disposition de la loi des Bourguignons. Aussi , 
dans la monarchie des Francs et dans celle des 
Bourguignons, tous les frères succédèrent-ils à 
la couronne, à quelques violences, meurtres et 
usurpations près, chez les Bourguignons. 

( 1 ) Liv. IV , tit. ï,$ 

(9) Les nations germaines, dit Tacite, avoient des usages com 
muus ; elles en avoient aussi de particuliers. De mor. Gcrm., c. mu, 

(3) La couronne, chez les Ostrogotbs , passa deux fois par les 
femmes aux mâles; l’une, par Amalasunthe, dans la personne 
d’Athalaric; et l’autre, par Amalafrède , dans la personne de Théo- 
dat. Ce n’est pas que, chez eux, les femmes ne pussent régner par 
elles-mêmes : Amalasunthe, après la mort d’Athalaric, régna , et 
régna même après l’élection de Thèodat, et concurremment avec lui. 
Voyez les lettres d’Amalasuntbe et de Théodat, dans Cassiodore , 
liv. X. 
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CHAPITRE XXIII. 

De la longue chevelure des rois francs. 


Les peuples qui ne cultivent point les terres 
n’ont pas même l’idée du luxe. Il faut voir dans 
Tacite l’admirable simplicité des peuples ger- 
mains : les arts ne travailloient point à leurs or- 
nemens ; ils les trouvoient dans la nature. Si la 
famille de leur chef devoit être remarquée par 
quelque signe, c’étoit dans cette même nature 
qu’ils dévoient le chercher : les rois des Francs, 
des Bourguignons, et des Wisigoths , avoient 
pour diadème leur longue chevelure. 

CHAPITRE XXIV. 

Des mariages des rois francs. 

J’ai dit ci-dessus que chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres, les mariages étoient 
beaucoup moins fixes, et qu’on y prenoit ordi- 
nairement plusieurs femmes. « Les Germains 
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«e'toient presque les seuls (i) de tous les bar- 
» bares qui se contentassent d’une seule femme, 
» si l’on en excepte ( 2 ), dit Tacite, quelques 
«personnes qui, non par dissolution, mais à 
» cause de leur noblesse, en avoient plusieurs. » 
Cela explique comment les rois de la première 
race eurent un si grand nombre de femmes. Ces 
mariages étoient moins un te'moignage d’inconti- 
nence, qu’un attribut de dignité': c’eût été' les 
blesser dans un endroit bien tendre que de leur 
faire perdre une telle pre'rogalive (5). Cela ex- 
plique comment l’exemple des rois ne fut pas 
suivi par les sujets. 


CHAPITRE XXV. 

Childéric. 

« Les mariages chez les Germains sont sèvè- 
»res(4), dit^Tacite. Les vices n’y sont point un 

(1) Propè soli barbarorum s ingu lis uxoribt * contenti sunt . De 
morib. Germ.,c. zvm. 

(2) Excepiis admodhm paucis qui , non libidine , sod ob nobilitatenij 
plurimis nuptiis ambiuntur. Ibid. 

( 5 )' Voyez la chronique de Frédégairc, sur l’an 628. 

( 4 ) Scvera matrimonia JVemo illic vitiaridct ; nec corrumpere, et 
eorrumpi sœculum vocatur. De moribus Germ . , cap. zvm et ziz. 
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» sujet de ridicule : corrompre ou être corrompu, 
«ne s’appelle point un usage ou une manière de 
«vivre : il y a peu d’exemples (1), dans une na- 
» lion si nombreuse , de la violation de la foi 
» conjugale. » 

Cela explique l’expulsion de Childéric : il cho- 
quoit des mœurs rigides que la conquête n’avoil 
pas eu le temps de changer. 


’ ' * « 

CH A PITRE XXVI. 

De la majorité des rois francs. 

Les peuples barbares qui ne cultivent point 
les terres n’ont point proprement de territoire , 
et sont, comme nous avons dit, plutôt gouvernés 
par le droit des gens que par le droit civil. Ils 
sont donc presque toujours armés. Aussi Tacite 
dit-il « que les Germains ne faisoient aucune 
«affaire publique ni particulière sans être ar- 
ômes (2). Ils donnoient leur aviseur un signe 
« qu’ils faisoient avec leurs armes (ô). Sitôt qu’ils 

(1) Paucissima intàm numerosà gente adulteria,. De niorîbus Ger- 
manoinm. cap. xix. 

(2) ISihil y neque publicm, ncque privatœ rti, nui armati agunt. 

Ibid. , cap. xm. . £ 

( 3 ) Si dis p lieu it senlcntia, aspernantur ; siti plaçait, frameas con- 
cuiiunl. Ibid., cap. xi. 
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»pouvoient les porter, ils étoient pre'sente's à 
» l’ assemblée (i); on leur mettoit dans les mains 
»un javelot ( 2 ): dès ce moment, .ils sortoient de 
» l’enfance (3) ; ils e'toientune partie de la famille, 

» ils en devenoient une de la république. » 

« Les aigles, disoit (4) le roi des Ostrogoths, 
«cessent de donner la nourriture à leurs petits 
» sitôt que leurs plumes et leurs ongles sont for- 
» mes ; ceux-ci n’ont plus besoin du secours d’au- 
«trui, quand ils vont eux-mêmes chercher une 
«proie. Il seroit indigne que nos jeunes gens qui 
«sont dans nos armées fussent censés £lre dans 
«un âge trop foible pour régir leur bien, et pour 
«régler la conduite de leur vie. C’est la vertu qui 
«fait la majorité chez les Goths. » 

Childebert II avoit quinze ans (5) , lorsque 
Gontran, son oncle, le déclara majeur, et ca- 
pable de gouverner par lui-même. On voit, dans " 

( 1 ) Scd arma snmcrc non ante cuiquam morts quàm ci citas suffec- 
turum probavcrit. De moribus Geraianorum , cap. xm. 

(a) T um ht ipso concilia, vet principum alii/uis , net pater, vel 
prapinquus , scuto frumeàquejuvencm ornant. Ibid., cap. xm. 

(3) litre apud illos toga, hic primas j mentir honos : ante hoc damas 
pars vident ur , mox rcipublicœ. Ibid. , cap. xm. 

(4) Tbéodoric , dans Cassiodore , liv. I , lettre 38. 

(5} 11 avoit à peine cinq ang, dit Grégoire de Tourg, liv. V, a 
chap. i , lorsqu’il succéda à son père , en l’an 5^5 ; c’est-à-dire 
qu’il avoit cinq ans. Gontran le déclara majeur en l’an 58S ; Il avoit 
doue quinze ans. 
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la loi des Ripuaires, cet âge de quinze ans, la 
capacité' de porter les armes, et la majorité mar- 
cher ensemble^ « Si un Ripuaire est mort, ou a 
»été tué, y est-il dit (i), et qu’il ait laissé un 
«fils, il ne pourra poursuivre, ni être poursuivi 
»en jugement, qu’il n’ait quinze ans complets; 
«pour lors il répondra lui-même, ou choisira un 
» champion. » Il falloit que l’esprit fût assez formé 
pour se défendre dansle jugement, et que le corps 
le fut assez pour se défendre dans le combat. 
Chez les bourguignons ( 2 ), qui, avoient aussi 
l’usage du combat dans les actions judiciaires, 
la majorité étoil encore à quinze ans. 

Agathias nous dit que les armes des Francs 
étoient légères; ils pouvoient donc être majeurs 
à quinze ans. Dans la suite, les armes devinrent 
pesantes ; et elles l’étoient déjà beaucoup du 
temps de Charlemagne, comme il paroît par nos 
capitulaires et par nos romans. C*eux qui (3) 
avoient des fiefs, et qui par conséquent dévoient 
faire le service militaire, ne furent plus maj|prs 
qu’à vingt-un ans (4). 

(i) Tit. 81. 

„ W Tit. 87. 

( 3 ) Il n’y eut point de changement pour les roturiers. 

( 4 ) Saint Louis ne fut majeur qu’à cet âge. Cela changea par uu 
édit de Charles V . de l’an 1374. 
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CHAPITRE XXVII. 

Continuation du même sujet. 

On £ vu que, chez les Germairfs,on n’alloit 
point à l’assemblée avant la majorité ; on étoit 
partie delà famille, et non pas de la république. 
Cela fit que les enfans de Clodomir,roi d’Orléans 
et conquérant de la Bourgogne , ne furent point 
déclarés rois, parce que dans l’âge tendre où ils 
étoient, ils ne pouvoient pas être présentés à l’as- 
semblée. Ils n’étoient pas rois encore, mais ils 
dévoient l’être lorsqu’ils seroient capables de 
porter les armes; et cependant Clotilde, leur 
aïeule, gouvernoit l’état (1). Leurs oncles Clo- 
taire et Childebert les égorgèrent, et partagèrent 
leur royaume. Cet exemple fut cause que, dans 
la suite, les princes pupilles furent déclarés rois, 
d’abord après la mort de leurs pères. Ainsi le duc 
Gondovald sauva Childebert II de la cruauté de 

■ V 

( 1 ) Il paroît, par Grégoire de Tours, liv. III, qn’elle choisir 
deux hommes de Bourgogne, qui étoit une conquête de Clodomir , 
pour les élever au siège de l'ours, qui étoit aussi du royaume de 
Clodomir. 
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Chilpe'ric, et le fit déclarer roi (1) à l’âgp de cinq 
ans. 

Mais, dans ce changement même, on suivit le 
premier esprit de la nation , de sorte que les actes 
ne se passoient pas même au nom des rois pu- 
pilles. Aussi y eut-il chez les Francs une double 
administration , l’une qui regardoit la personne 
du roi pupille, et l’autre quiregardoit le royaume; 
et, dans les fiefs, il y eut une différence entre la 
• tutelle et la baillie. 


CHAPITRE XXVIII. 

De l’adoption chez les Germains. 

Comme chez les Germains on devenok majeur 
en recevant les armes, on éloit adopté par le 
même signe. Ainsi Gonlran voulant déclarer 
majeur son neveu Childebert, et de plus l’adop- 
ter, il lui dit: « J’ai mis (2) ce javelot dans tes 
» mains, comme un signe que je t’ai donné 
«mon royaume. » Et se tournant vers l’assem- 
blée : « Vous voyez, que mon fils Cliildebart est 

(i) Grégoire de Tours, liv. V, chap i. V ix lustra atatis unojam 
peracto , qui die domiuica natalis , regnare cœpit. 

(a) Voyez Grégoire de Tours, liv. VII, chap. xvui. 
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» devenu un homme ; obéissez-lui. » Théodoric , 
roi des Ostrogoths, voulant adopter le roi des 
Hérules, lui écrivit (1): « C’est une belle chose, 
«parmi nous, de pouvoir être adopté par les 
«armes: car les hommes courageux sont les seuls 
• «qui méritent de devenir nos enfans. Il y a une 
» telle force dans cet acte , que celui qui en est 
«l’objet aimera toujours mieux mourir que de 
«souffrir quelque chose de honteux. Ainsi, par 
» la coutume des nations , et parce que vous êtes 
«un homme, nous vous adoptons par ces bou- 
«cliers, ces épées, ces chevaux, que nous vous 
«envoyons. » 


CHAPITRE XXIX. 

Esprit sanguinaire des rois francs. 

Clovis n’avoit pas été le seul des princes chez 
les Francs, qui eût entrepris des expéditions dans 
les Gaules ; plusieurs de ses parens y avoient 
mené des tribus particulières ; et, comme il y eut 
de plus grands succès, et qu’il put donner des 

( 1 ) Dans Cassiodore, liv. IV. lett. a. 

I». 19 
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établissemens considérables à ceux qui l’avoient 
suivi, les Francs accoururent à lui de toutes les 
tribus , et les autres chefs se trouvèrent trop foi- 
bles pour lui résister. Il forma le dessein d’ex- 
terminer toute sa maison, et il y réussit (1). Il 
craignoit, dit Grégoire de Tours (2), que les • 
Francs ne prissent un autre chef. Ses enfans 
et ses successeurs suivirent cette pratique autant 
qu’ils purent : on vit sans cesse le frère, l’oncle , 
le neveu; que dis-je? le fils, le père, conspirer 
contre toute sa famille. La loi séparoit sans cesse 
la monarchie ; la crainte , l’ambition et la cruauté 
vouloient la réunir. 


CHAPITRE XXX. 

Des assemblées de la nation chez les Francs. 

On a dit ci-dessus que les peuples qui ne cul- 
tivent point les terres jouissoient d’une grande 
liberté. Les Germains furent dans ce cas. Tacite 
dit qu’ils ne donnoient à leurs rois ou chefs qu’un 


(1) Grégoire de Tours, Iiv. II. 

(2) Ibid. 
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pouvoir très-modéré ( 1 ) ; etCésar( 2 ) , qu’ils n’a- 
voient point de magistrat commun pendant la 
paix, mais que, dans chaque village, les princes 
rendoient la justice entre les leurs. Aussi les 
Francs, dans la Germanie, n’avoient'ils point 
de roi, comme Grégoire de Tours (3) le prouve 
très-bien. 

« Les princes, dit Tacite (4), délibèrent sur les 
» petites choses, toute la nation sur les grandes; 
» de sorte pourtant que les affaires dont le peuple 
«prend connoissance sont portées de même de- 
»vant les princes. « Cet usage se conserva après 
la conquête , comme (5) on le voit dans tous les 
monumens. 

Tacite (6) dit que les crimes capitaux pouvoient 
êt|p portés devant l’assemblée. 11 en fut de même 

(1) AV r regibus libéra aut infinila potestas. Cieterum n eq Ile ani 
madvcrtere , ncquc vincire , neque verberare , etc. De morib. Germ. 
cap. zii. 

(а) In pace nullus est communie magistratus : sed principes regio- 
num atque pagorum inter suos jus dicunt. C. J. Cæsaris de bello 
Gall. , lib. VI. 

(3) Lit. II. 

( 4 ) De minoribus principes consultant , de majoribus omnes , itd 
amen ut ea quorum pcncs plebem arbitrium est, apud principes 
quoique periractcntur. De morib. Germ. cap. xi. 

( 5 ) Lejc conscnsu populi fit et constitutions regis. Capitulaires de 
Charles-le-Chauve , an 864 , ar t- 6. 

(б) Licet apud concitium accusare, et discrimcn capttis intenderc. 
De moribus Germanorum cap. xu. 

' 9 - 
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après la conquête , et les grands vassaux y furent 
jugés. . 


CHAPITRE XXXI. 

De l’autorité du clergé dans la première race. 

Chez les peuples barbares , les prêtres ont or- 
dinairement du pouvoir, parce qu’ils ont et l’au- 
torité qu’ils doivent tenir de la religion, et la 
puissance que chez des peuples pareils donne la 
superstition. Aussi voyons-nous, dans Tacite, 
que les prêtres étoient fort accrédités chez les 
Germains, qu’ils mettoient la police (1) dans 
l’assemblée du peuple. Il n’étoit permis (2) qifh 
eux de châtier, de lier, de frapper: ce qu’ils fai- 
soient, non pas par un ordre du prince, ni pour 
infliger une peine , mais comme par une inspi- 
ration de la divinité, toujours présente à ceux 
qui font la guerre. 

(1) Silcntium pcr'sacerdotes, quibus et coercendi jus est, imper atur. 

De morib. Germ. cap. xi. 4 

(2) Nec regibus libéra aut infinita potestas . Cœterùm ncquc ani - 
madvertere , ncquc v incire , neque verberare, nisi sacerdotibus est * 
pcrmissum ; non quasi in pœnam , ncc ducis jussu , sed vclut dco im- 

p crante , qucm adcsse bellatoribus credunt . Ibid. cap. tii. 
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Il ne faut pas être étonné si , dès le commen- 
cement de la première race , on voit les évêques 
arbitres (i) des jugemens, si on les voitparoître 
dans les assemblées de la nation , s’ils influent 
si fort dans les résolutions des rois, et si on leur 
donne tant de biens. 

(i) Voyez la Constitution de Clotaire ,de l’an 56o, art. 6. 


1 t 
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LIVRE XIX. 

DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU’ELLES ONT 
AVEC LES PRINCIPES QUI FORMENT L’ESPRIT 
GÉNÉRAL , LES MOEURS , ET LES MANIÈRES 
d’une NATION. 

CHAPITRE I. 

Du sujet de ce livre. 

Cette matière est d’une grande étendue. Dans 
cette foule d’idées qui se présentent à mon es- 
prit, je serai plus attentif à l’ordre des choses 
qu’aux choses mêmes. Il faut que j’écarte à 
droite et à gauche , que je perce , et que je me 
fasse jour. 
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CHAPITRE II. 

Combien, pour Les meilleures lois, il est nécessaire que 
les esprits soient préparés. 

Rien ne parut plus insupportable aux Ger- 
mains ( 1 ) que le tribunal de Varus. Celui que 
Justinien érigea ( 2 ) chez les Laziens pour faire le 
procès au meurtrier de leur roi leur parut une 
chose horrible et barbare. Mithridate (3) haran- 
guant contre les Romains, leur reproche surtout 
les formalités (4) de leur justice. Les Parthes ne 
purent supporter ce roi qui , ayant été élevé à 
Rome, se rendit affable (5 J et accessible à tout le 
monde. La liberté même a paru insupportable à 
des peuples qui n’étoient pas accoutumés à en 
jouir. C’est ainsi qu’un air pur est quelquefois 
nuisible à ceux qui ont vécu dans des pays maré- 
cageux. 

(1) Ils coupoient la langue aux avocats , et disoient : Vipère, case 
de siffler. (Tacite. ) 

(a) Agathias, liv. IV. 

(3) Justin , liv. XXXVIII , cbap. 4. 

(4) Calumnlas litium. Ibid-ibid. “ . 

(5}. Prompti aditus , nova comitas , ignotœ Parlhis virtuics nova 
rUia. Tacite, Annales, liv. II, $ a. 
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Un Vénitien, nommé Balbi , étant au Pégu (1), 
fut introduit chez lç roi. Quand celui-ci apprit 
qu’il n’y avoit point de roi à Venise, il fit un si 
grand éclat de rire, qu’une toux le prit, et qu’il 
eut beaucoup de peine à parler à ses courtisans. 
Quel est le législateur qui pourroit proposer le 
gouvernement populaire à des peuples pareils ? 




CHAPITRE III. 

De la tyrannie. 

> 

Il y a deux sortes de tyrannie : une réelle , 
qui consiste dans la violence du gouvernement; 
et une d’opinion, qui se fait sentir lorsque ceux 
qui gouvernent établissent des choses qui cho- 
quent la manière de penser d’une nation. 

Dion dit qu’Auguste voulut se faire appeler 
Romulus ; mais qu’ayant appris que le peuple 
craignoit qu’il ne voulût se faire roi , il changea 
de dessein. Les premiers Romains ne vouloient 
point de roi , parce qu’ils n’en pouvoient souf- 
frir la puissance : les Romains d’alors ne vou- 

(i) Il en a fait 1 a description en 1596. Recueil des voyages qui 
ont servi k l’établissement de la compagnie des Indes , tome III , 
part. I, page 33 . 
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loient point de roi, pour n’en point souffrir les 
manières. Car, quoique Ce'sar, les triumvirs, 
Auguste, fussent de véritables rois, ils avoient 
gardé tout l’extérieur de l’égalité, et leur vie 
privée contenoit une espèce d’opposition avec 
le faste des rois d’alors; et, quand ils ne vou- 
loient point de roi , cela signifioit qu’ils vouloient 
garder leurs manières, et ne pas prendre celles 
des peuples d’Afrique «t d’Orient. 

Dion (1) nous dit que le peuple romain étoit 
indigné contre Auguste, à cause de certaines lois 
trop dures qu’il avoit faites; mais que, sitôt qu’il 
eut fait revenir le comédien Pylade , que les fac- 
tions avoient chassé de la ville , le mécontente- 

» 

ment cessa. Un peuple pareil sentoit plus vive- 
ment la tyrannie lorsqu’on chassoit un baladin 
que lorsqu’on lui ôtoit toutes ses lois. 


CHAPITRE IV. 


Ce que c’est que l’esprit général. 


Plusieurs choses gouvernent les hommes; le 
climat, la religion, les lois , les maximes du gou- 


( 1 ) Lir. LIV , page 53a. 
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verncment, les exemples des choses passées, les 
mœurs, les manières; d’où il se forme un esprit 
général qui en résulte. 

A mesure que, dans chaque nation, une de ces 
causes agit avec plus de force , les autres lui 
cèdent d’autant. La nature et le climat dominent 
presque seuls sur les sauvages, les manières 
gouvernent les Chinois ; les lois tyrannisent le 
Japon ; les mœurs dominent autrefois le ton 
dans Lacédémone ; les maximes du gouverne- 
ment et les mœurs anciennes le donnoient dans 
Rome. 



CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point changer l'esprit 
général d’une nation. 

S’il y avoit dans le monde une nation qui eût 
une humeur sociable , une ouverture de cœur, 
une joie dans la vie, un goût, une facilité à 
communiquer ses pensées; qui fût vive, agréa- 
ble , enjouée , quelquefois imprudente , souvent 
indiscrète ; et qui eût avec cela du courage , de 
la générosité, de la franchise, un certain point 
d’honneur, il ne faudroit point chercher à gêner 
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par des lois ses manières, pour ne point gê- 
ner ses vertus. Si en général le caractère est 
bon , qu’importe de quelques défauts qui s’y 
trouvent? 

On y pourroit contenir les femmes , faire des 
lois pour corriger leurs mœurs , et borner leur 
luxe : mais qui sait si on n’y perdroit pas un 
certain goût qui seroit la source des richesses 
de la nation, et une politesse qui attire chez elle 
les étrangers ? 

C’est au législateur à suivre l’esprit de la na- 
tion lorsqu’il n’est pas contraire aux principes 
du gouvernement; car nous ne faisons rien de 
mieux que ce que nous faisons librement, et en 
suivant notre génie naturel. 

Qu’on donne un esprit de pédanterie à une 
nation naturellement gaie , l’état n’y gagnera rien 
ni pour le dedans ni pour le dehors. Laissez-lui 
faire les choses frivoles sérieusement, et gaie- 
ment les choses sérieuses. 



/ 


Digitized by Google 



3oo 


DE L’ESPRIT -DES LOIS. 


CHAPITRE VI. 

| Qu’il ne faut pas tout corriger. 

j’on nous laisse comme nous sommes, di- 
soit un gentilhomme d’une nation qui- ressemble 
beaucoup à celle dont nous venons de donner 
une ide'e. La nature répafe tout. Elle nous a 
donné une vivacité capable d’offenser, et propre 
à nous faire manquer à tous les égards; cette 
même vivacité est corrigée par la politesse qu’elle 
nous procure , en nous inspirant du goût pour 
le monde , et surtout pour le commerce des 
femmes. 

Qu’on nous laisse tels que nous sommes. Nos 
qualités indiscrètes , jointes à notre peu de ma- 
lice, font que les lois qui gêneroient l’humeur 
sociable parmi nous ne seroient point conve- 
nables. 
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CHAPITRE VÏI. 

Des Athéniens et des Lacédémoniens. 

Les Athéniens, continuoit ce gentilhomme, 
étoient un peuple qui avoit quelque rapport avec 
le nôtre. Il mettoit de la gaieté dans les affaires ; 
un trait de raillerie lui plaisoit sur la tribune 
comme sur le théâtre. Cette vivacité qu’il mettoit 
dans les conseils , il la portoit dans l’exécution. 

* Le caractère des Lacédémoniens étoit grave, sé- 
rieux, sec , taciturne. On n’auroit pas plus tiré 
parti d’un Athénien en l’ennuyant que d’un La- 
cédémonien en le divertissant. 


CHAPITRE VIII. 

Effets de l’humeur sociable. 

Plus les peuples se communiquent, plus ils 
changent aisément de manières , parce que cha- 
cun est plus un spectacle pour un autre ; on voit 
mieux les singularités des individus. Le climat 
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qui fait qu’une nation aime à se communiquer fait 
aussi qu’elle aime à changer ; et ce qui fait qu’une 
nation aime à changer, fait aussi qu’elle se forme 
le goût. 

La société des femmes gâte les mœurs, et forme 
le goût : l’envie de plaire plus que les autres éta- 
blit les parures , et l’envie de plaire plus que 
soi-mème établit les modes. Les modes sont un 
objet important : à force de se rendre l’esprit 
frivole, on augmente sans cesse les branches de 
son commerce (1). 


CHAPITRE IX. 

De la vanité et de l’orgueil des nations. 

La vanité est un aussi bon ressort pour un 
gouvernement que l’orgueil en est un dangereux. 
Il n’y a pour cela qu’à se représenter d’un côté 
les biens sans nombre qui résultent de la vanité ; 
de là le luxe, l’industrie, les arts, les modes, la 
politesse, le goût; et d’un autre côté les maux 
infinis qui naissent de l’orgueil de certaines na- 
tions; la paresse, la pauvreté, l’abandon de tout, 
la destruction des nations que le hasard a fait 

(i) Voyc i la table des abeilles. 


Digitized by Google 



♦ * 

* 

LIV. XÏX, CHAP. IX. 3o5 

tomber entre leurs mains , et de la leur même. 
La paresse (i) est l’effet de l’prgueil ; le travail 
est une suite de la vanité': l’orgueil d’un Espagnol 
le portera à ne pas travailler; la vanité' d’un Fran- 
çais le portera à savoir travailler mieux que les 
autres. 

Toute nation paresseuse est grave ; car ceux 
qui ne travaillent pas se regardent comme souve- 
rains de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations, et vous verrez que 
dans la plupart la gravité, l’orgueil et la paresse 
marchent du même pas. 

Les peuples d’Achim( 2 ) sont fiers et paresseux ; 
ceux qui n’ont point d’esclaves en louent un, ne 
fut-ce que pour faire cent pas, eL porter deux 
pintes de riz; ils se croiroient déshonorés s’ils les 
portoient eux-mêmes. 

Il j a plusieurs endroits de la terre où l’on se 
laisse croître les ongles pour marquer que l’on 
ne travaille point. 

(i) Les peuples qui suivent le kan de Malacamber, ceux, de 
Carnataca et de Coromandel , sont des peuples orgueilleux et pa- 
resseux ; ils consomment peu , parce qu’ils sont misérables : au lieu 
que les Mogols et les peuples de l’Indostan s’occupent et jouis- 
sent des commodités de la vie, comme les Européens. (Recueil des 
voyages qui ont servi & l’établissement de la compagnie des Indes , 
tome I , page 54* } V 

(a) Voyez Dampier, tome III. 
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Les femmes des Indes(i ) croient qu’il est hon- 
teux pour elles d’apprendre à lire : c’est l’affaire , 
disent-elles, des esclaves qui chantent des canti- 
ques dans les pagodes. Dans une caste , elles ne 
filent point ; dans une autre , elles ne font que de£ 
paniers et des nattes , elles ne doivent pas même 
piler le riz; dans d’autres., il ne faut pas qu’elles 
aillent quérir de l’eau; L’orgueil y a e'tabli ses 
règles , et il les fait suivre. Il n’est pas ne'cessaire 
de dire que les qualite's morales ont des effets 
diffe'rens selon qu’elles sont unies à d’autres : 
ainsi l’orgueil, joint à une vaste ambition, à la 
grandeur des idées, etc., produisit chez les Ro- 
mains les effets que l’on sait. 


CHAPITRE X. 

Du caractère des Espagnols et de celui des Chinois. 

Les divers caractères des nations sont mêlés 
de’vertus et de vices, de bonnes et de mauvaises 
qualités. Les heureux mélanges sont ceux dont 
il résulte de grands biens ; et souvent on ne les 
soupçonneroit pas : il y en a dont il résulte de 

(l) Lettres édifiantes, douzième recueil , page 80. 
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grands maux , et qu’on ne soupçonneroit pas non 
plus. 

La bonne foi des Espagnols a été fameuse dans 
tous les temps. Justin ( 1 ) nous parle de leur fi- 
délité' à garder les dépôts; ils ont souvent souf- 
fert la mort pour les tenir secrets. Cette fidélité 
qu’ils avoient autrefois, ils l’ont encore aujour- 
d’hui. Toutes les nations qui commercent à Cadix 
confient leur fortune aux Espagnols; elles ne 
s’en sont jamais repenties. Mais cette qualité 
admirable, jointe à leur paresse, forme un mé- 
lange dont il résulte des effets qui leur sont per- 
nicieux : les peuples de l’Europe font, sous leurs 
yeux, tout le commerce de leur monarchie. 

Le caractère des Chinois forme un autre mé- 
lange, qui est en contraste avec le caractère des 
Espagnols. Leur vie précaire (a) fait qu’ils ont 
une activité prodigieuse, et un désir si excessif 
du gain qu’aucune nation commerçante ne peut 
se fier à eux (3). Celle infidélité reconnue leur a 
conservé le commerce du Japon; aucun négociant 
d’Europe n'a osé entreprendre de le faire sous 
leur nom, quelque facilité qu’ij y eût eu. à l’en- 
treprendre par leurs provinces maritimes du nord. 

141 « luarn 

( 1 ) Liv. XLIV, chap. 3 

(>) Par la nature du climat et du terrain. 

(3) Le P. Duhalde, tome If. 

tll. 30. 
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CHAPITRE XI. 

Réflexions. 

m 

Je n’ai point dit ceci pour diminuer rien de la 
distance infinie qu’il y a entre les vices et les ver- 
tus : à Dieu ne plaise ! J’ai seulement voulu faire 
comprendre que tous les vices politiques ne sont 
pas des vices moraux, et que tous les vices mo- 
raux ne sont pas des vices politiques; et c’est ce 
que ne doivent point ignorer ceux qui font des 
lois qui choquent l’esprit général. 


CHAPITRE XII. 

Des manières et des mœurs dans l’état despotique. 

C’est une maxime capitale, qu’il ne faut ja- 
mais changer les mœurs et les manières dans 
l’élat despotique; rien ne seroit plus prompte- 
ment suivi d’une révolution. C’est que, dans ces 
états, il n’y a point de lois, pour ainsi dire; il 
n’y a que des mœurs et des manières; et, si vous 
renversez cela, vous renversez tout. 
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Les lois sont e'tablies, les mœurs sont inspi- 
rées celles-ci tiennent plus à l’esprit général, 
celles-là tiennent plus à une institution particu- 
lière : or , il est aussi dangereux, et plus, de ren- 
verser l’esprit général que de changer une insti- 
tution particulière. 

On se communique moins dans les pays où 
chacun , et comme supérieur et comme inférieur, 
exerce et souffre un pouvoir arbitraire, que dans 
ceux où la liberté règne dans toutes les conditions. 
On y change donc moins de manières et de mœurs; 
les manières plus fixes approchent plus des lois : 
ainsi il faut qu’un prince ouun législateur y choque 
moins les mœurs et les manières que dans aucun 
pays du monde. 

Les femmes y sont ordinairement enfermées, 
et n’ont point de Ion à donner. Dans les autres 
pays où elles vivent avec les hommes, l’envie 
qu’elles ont déplaire , et le désir que l’on a de leur 
plaire aussi , font que l’on change continuelle- 
ment de manières. Les deux sexes se gâtent , ils 
perdent l’un et l’autre leur qualité distinctive et 
essentielle ; il se met un arbitraire dans ce qui 
étoit absolu, et les manières changent tous les 
jours. 


30 . 
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CHAPITRE XIII. 

Des manières chez les Chinois. 

♦ 

Mais c’est à la Chine que les maaières sont in- 
destructibles. Outre que les femmes y sont abso- 
lument se'parëes des hommes, on enseigne dans 
les écoles les manières comme les mœurs. On 
connoit un lettre' (1) à la façon aise'e dont il fait 
la révérence. Ces choses, une fois données en 
préceptes et par de graves docteurs, s’y fixent 
comme des principes de morale , et ne changent 
plus. 


CHAPITRE XIV. 

Qqels sont les moyens naturels de changer les mœurs 
et les manières d’une nation. 

Nous avons dit que les lois étoient des insti- 
tutions particulières et précises du législateur, et 
les mœurs et les manières des institutions de la 

Tl) Dit le P, Duhalde. 
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nation en général. De là il suit que, lorsque l’on 
veut changer les mœurs et les manières, il ne faut 
pas les changer par les lois ; cela paroîtroit trop 
tyrannique : il vaut mieux les changer par d’autres 
mœurs et d’autres manières. 

Ainsi, lorsqu’un prince veut faire de grands 
changemens dans sa nation, il faut qu’il réforme 
par les lois ce qui est établi par les lois, et qu’il 
change par les manières ce qui est établi par les 
manières : et c’est une très-mauvaise politique de 
changer par les lois ce qui doit être changé par 
les manières. 

eoit Moscovites à se faire 
couper la barbe et les habits, et la violence de 
Pierre I er , qui faisoit tailler jusqu’aux genoux les 
longues robes de ceux qui entroient dans les 
villes, étaient tyranniques, Il y a des moyens pour 
empêcher les crimes; ce sont les peines : il y en 
a pour faire changer les manières ; ce sont les 
exemples. 

La facilité et la promptitude avec laquelle cette 
nation s’est policée a bien montré que ce prince' 
avoit trop mauvaise opinion d’elle , et que ces 
peuples n’étoiént pas des bêtes, comme il le di- 
soit. Les moyens violens qu’il employa étoient 
inutiles ; il seroit arrivé tout de même à son but 
par la douceur. 


La loi qui oblig 
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Il éprouva lui-même la facilité de ces change- 
mens. Les femmes étoient renfermées, et en 
quelque façon esclaves; il les appela à la cour, il 
les fit habillera l’allemande, il leur envoyoit des 
étoffes. Ce sexe goûta d’abord une façon de vivre 
qui flattoil si fort son goût, sa vanité et ses pas- 
sions, et la fit goûter aux hommes. 
i Ce qui rendit le changement plus aisé , c'est 
que les mœurs d’alors étoient étrangères au 
climat, et y avoient été apportées par le mélange 
des nations et par les conquêtes. Pierre I", don- 
nant les mœurs et les manières de l’Europe à une 
nation d’Europe, trouva des facilités qu’il n’at- 
tendoit pas lui-même. L’empire du climat est le 
premier de tous les empires. Il n’avoit donc pas 
besoin de lois pour changer les mœurs et les ma- 
nières de sa nation;. il lui eût suffi d’inspirer 
d’autres mœurs et d’autres manières. 

En général, les peuples sont très-attachés à 
leurs coutumes; les leur ôter violemment, c’est 
les rendre malheureux : il ne faut donc pas les 
‘changer, mais les engager à les changer eux- 
mêmes. 

Toute ’peine qui ne dérive pas' de la nécessité 
est tyrannique. La loi n’est pas un pur acte de 
puissance ; les choses indifférentes par leur na- 
ture ne sont, pas de son ressort. 
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CHAPITRE XV. 

\ 

Influence du gouvernement dopaestique sur le politique. 

Ce changement des mœurs des femmes influera 
sans doute beaucoup dans le gouvernement de • 
Moscovie. Tout est extrêmement lie' : le despo- 
tisme du prince s’unit naturellement avec la ser- 
vitude des femmes ; la liberté des femmes, avec 
l’esprit de la monarchie. 


CHAPITRE XVI. 

Comment quelques législateurs ont confondu les principes 
qui gouvernent les hommes. 

Les mœurs et les manières sont des usages que 
les lois n’ont point établis, ou n’ont pas pu, ou 
n’ont pas voulu établir. 

Il y a cette différence entre les lois et les mœurs, 
que les lois règlent plus les actions du citoyen, 
et que les mœurs règlent plus les actions de 
i’homme. Il y a cette différence entre les mœurs 
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et les manières , que les premières regardent plus 
la conduite intérieure, les autres l’extérieure. - 

Quelquefois, dans un état, ces choses se con- 
fondent (i). Lycurgue fil un même code pour les 
lois, les mœurs et les manières; et les législa- 
teurs de la Chine en firent de même. 

11 ne faut pas être étonné si les législateurs de 
Lacédémone et de la Chine confondirent les lois, 
les mœurs et les manières : c’est que les mœurs 
représentent les lois, et les manières représen- 
tent les mœurs. 

Les législateurs de la Chine avoient pour prin- 
cipal objet de faire vivre leur peuple tranquille. 
Ils voulurent que les hommes se respectassent 
beaucoup ; que chacun sentît à tous les instans 
qu’il devoit beaucoup aux autres ; qu’il n’y avoit 
point de citoyen qui ne dépendît, à quelque 
e’gard, d’un autre citoyen. Ils donnèrent donc 
aux règles de la civilité la plus grande étendue. 

Ainsi, chez les peuples chinois, on vit les 
gens ( 2 ) de village observer entre eux des céré- 
monies comme les gens d’une condition relevée : 
jiioyen très-propre à inspirer la douceur, à main- 
tenir parmi le peuple la paix et le bon ordre , 

( 1 ) Moïse fit un même code pour les lois et la religion. Les pre- 
miers Romains confondirent les coutumes anciennes arec les lois. 

(a) Voyez le P. Duhalde. . 
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et à ôter tous les vices qui viennent d’un esprit 
dur. En effet, s’affranchir des règles de la civi- 
lité, n’est-ce pas chercher le moyen de mettre 
ses défauts plus à l’aise? 

La civilité vaut mieux, à cet égard, que la po- 
litesse. La politesse flatte les vices des autres, et 
la civilité nous empêche de mettre les nôtres au 
jour : c’est une barrière que les homihes mettent 
entre eux pour s’empêcher de se corrompre. 

Lycurgue, dont les institutions étoient dures, 
n’eut point la civilité pour objet lorsqu’il forma 
les manières : il eut en vue cet esprit belliqueux 
qu’il vouloit donner’à son peuple. Des gens tou- 
jours corrigeant, ou toujours corrigés , qui ins- 
truisoient toujours, et étoient toujours instruits, 
également simples et rigides, exerçoient plutôt 
entre eux des’ vertus qu’ils n’avoient des égards. 


CHAPITRE XVII. 

Propriété particulière au gouvernement de la Chine. 

Les législateurs de la Chine firent plus (1) : ils 
confondirent la religion, les lois, les mœurs, et 

( 1 ) Voyez les livres classiques dont le P. Duhalde nous a donné 
de si beaux morceaux. 
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les manières ; tout cela fut la morale , tout cela 
fut la vertu. Les préceptes qui regardoiertt ces 
quatre points furent ce que l’on appela les rites. 
Ce fut dans l’observation exacte de ces rites que 
le gouvernement chinois triompha. Ou passa 
toute sa jeunesse à les apprendre, toute sa vie à 
les pratiquer. Les lettre's les enseignèrent, les 
magistrats les prêchèrent. Et, comme ils enve- 
loppoient toutes les petites actions de la vie , 
lorsqu’on trouva moyen de les faire observer 
exactement, la Chine fut bien gouvernée. 

Deux choses ont pu aisément graver les rites 
dans le cœur et l’esprit des 'Chinois : l’une, leur 
manière d’écrire extrêmement composée, qui a 
fait que, pendant une très-grande partie de la vie , 
l’esprit ai*élé uniquement ( 1 ) occupé dt> ces rites, 
parce qu’il a fallu apprendre à lire dans les livres 
et pour les livres qui les contenoient; l’autre , 
que les préceptes des rites n’ayant rien de spiri- 
tuel , mais simplement des règles d’une pratique 
commune, il est plus aisé d’en convaincre et 
d’en frapper les esprits, que d’une chose intel- 
lectuelle. 

Les princes qui , au lieu de gouverner par les 
rites , gouvernèrent par la force des supplices, 

(1) C’est ce qui a établi l'émulation , la fuite de l’oisiveté, et 
l’estiiue pour le savoir. 
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voulurent faire faire aux supplices ce qui n’esl 
pas dans leur pouvoir, qui est de donner des 
mœurs. Les supplices retrancheront bien de la 
société un citoyen qui , ayant perdu ses mœurs, 
viole les lois : mais si tout le monde a perdu ses 
mœurs , les rétabliront-ils ? Les supplices arrête- 
ront bien plusieurs conséquences du mal géné- 
ral, mais ils ne corrigeront pas ce mal. Aussi, 
quand on abandonna les principes du gouver- 
nement chinois, quand la morale y fut perdue , 
l’état tomba-t-il dans l’anarchie , et on vit des 
révolutions. / 


CHAPITRE XVIII. 

Conséquence du chapitre précédent. 

Il résulte de là que la Chine ne perd point 
ses lois par la conquête. Les manières, les mœurs, 
les lois, la religion, y étant la même chose , on 
ne peut changer tout cela à la fois. Et, comme il 
faut que le vainqueur ou le vaincu changent, il 
a toujours fallu à la Chine que ce fût le vain- 
queur : car ses mœurs n’étant point ses maniè- 
res; ses manières, ses lois; ses lois, 1 sa reli- 
gion; il a été plus aisé qu’il se pliât peu à peu 
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au peuple vaincu, que le peuple vaincu à lui. 

Il suit encore de là une chose bien triste : 
c’est qu’il n’est presque pas possible que le chris- 
tianisme s’élablisse jamais à la Chiné (i). Les 
vœux de virginité, les assemblées des femmes 
dans les églises, leur communication nécessaire 
avec les ministres de la religion, leur participa- 
tion aux sacremens, la confession auriculaire, 
l’extrême-onction, le mariage d’une seule femme; 
tout cela renverse les mœurs et les manières 
du pays, et frappe encore du même coup sur la 
religion et sur les lois. 

La religion chrétienne, par l’établissement de 
la charité, par un culte public, par la participa- 
tion aux mêmes sacremens, semble demander 
que tout s’unisse : les rites des Chinois serahlent 
ordonner que tout se sépare. 

Et, comme on a vu que cette séparation ( 2 ) 
tient en général à l’esprit du despotisme , on 
trouvera dans ceci une des raisons qui font que 
le gouvernement monarchique et tout gouverne- 
ment modéré s’allient mieux (3)?avec la religion 
chrétienne. 

( 1 ) Voyez les raisons données par tes magistrats chinois dans 
les décrets par lesquels ils proscrivent la religion chrétienne. Let- 
tres édifiantes, dix-septième recueil. 

(a) Voyez le livre IV , chap. ni; et le livre XIX , chap. xm. 

(3) Voyez ci-après le livre XXIV , chap. m. 
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CHAPITRE XIX. 

Comment s’est faite celte union de la religion, des lois, 
des mopurs et des manières, cheî les Chinois. 

«t 

Les législateurs ‘ de la Chine eurent pour 
principal objet du gouvernement la tranquillité 
de l’enfipire. La subordination leur parut le 
moyen le plus propre à la maintenir. Dans cette 
idée, ils crurent devoir mspirer le respect pour 
les pères : et ils rassemblèrent toutes leurs forces 
pour cela; ils établirent une infinité de rites et 
de cérémonies pour les honorer pendant leur 
vie et après léur mort. Il étoit impossible de 
tant honorer les pères morts sans être porté 
à les honorer vivans. Les cérémonies pour les 
pères morts avoient plus de rapport à la religion ; 
celles pour les pères vivans avoient plus de rap- 
port aux lois, aux mœurs et aux manières : mais 
ce n’étoient que les parties d’un même code, et 
ce code étoit très-étendu. 

, Le respect pour les pères étoit nécessairement 
lié avec tout ce éjui représentoit les pères, les 
vieillards, les maîtres, les magistrats, l’empe- 
reur. Ce respect pour les pères supposoit un re- 
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tour d’amour pour les enfans; et, par consé- 
quent, le même retour des vieillards aux jeunes 
gens, des magistrats à ceux qui leur étoient sou- 
mis, de l’empereur à ses sujets. Tout cela for- 
moit les rites, et ces rites l’esprit général de la 
nation. 

On va sentir le rapport que peuvent avoir avec 
la constitution fondamentale de la Chine les 
choses qui paroissent les plus indifférentes. Cet 
empire est formf sqr l’idée du gouvernement 
d’une famille. Si vous diminuez l’autorité pater- 
nelle, ou même si vouS retranchez les cérémo- 
nies qui expriment le respect que l’on a pour 
elle , vous afïoiblissez le respect pour les magis- 
trats, qu’on regarde comme des pères; les magis- 
trats n’auront plus le même soin pour les peu- 
ples, qu'ils doivent considérer comme des en- 
fans; ce rapport d’amour qui est entre le prince 
et les sujets se perdra aussi peu à peu. Retran- 
chez une de ces pratiques, et vous ébranlez l’é- 
tat. Il est fort indifférent en soi que tous les ma- 
tjns une belle-fille se lève pour aller rendre tels 
et tels devoirs à sa belle-mère : mais si l’on fait 
attention que ces pratiques extérieures rappel- 
lent sans cesse à un sentiment qu’il est néces- 
saire d’imprimer dans tous les cœurs, et qui 
va de tous les cœurs former l’esprit qui gou- 


Digitized by Google 



LIV. XIX, CHAP. XIX. 3 1 9 

verne l’empire, l’on verra qu’il est nécessaire 
qu’une telle ou une telle action particulière se 
fasse. 


CHAPITRE XX. 

Explication d’un paradoxe sur les Chinois. 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que les Chi- 
nois , dont la vie est entièrement dirigée par les 
rites , sont néanmoins le peuple le plus fourbe 
de la terre. Cela paroi t surtout dans le commerce, 
qui n’a jamais pu leur inspirer la bonne foi qui 
lui est naturelle. Celui qui achète doit porter (t) 
sa propre balance ; chaque marchand en ayant 
trois, une forte pour acheter, une légère pour 
vendre, et une juste pour ceux qui sont sur leurs 
gardes. Je crois pouvoir expliquer cette contra- 
diction. » 

Les législateurs de la Chine ont eu deux objets : 
ils ont voulu que le peuple fut soumis et tranquille, 
et qu’il fût laborieuse! industrieux. Par la nature 
du climat et du terrain , il a une vie précaire ; on 
n’y est assuré de sa vie qu’à force d’industrie et 
de travail. 

(t) Journal de Lange , en 1731 et 1 -jii-, tome VIII des Voyage» 
du nord , page 365 . 


Digitized by Google 



320 de l’esprit des lois. 

Quand tout le monde obéit et que tout le monde 
travaille,' l’état est dans une heureuse situation. 
C’est la nécessité, et peut-être la nature du climat, 
qui ont donné à tous les Chinois une avidité in- 
concevable pour le gain; et les lois n’ont pas 
songé à l’arrêter. Tout a été défendu, quand il a 
été question d’acquérir par violence ; tout a été 
permis, quand il s’est agi d’obtenir par artifice 
ou par industrie. Ne comparons donc pas la mo- 
rale des Chinois avec celle de l’Europe. Chacun, 
à la Chine, a du être attentif à ce qui lui étoit 
utile; si le fripon a veillé à ses intérêts, celui 
qui est dupe devoit penser aux siens. A Lacédé- 
mone, il étoit permis de voler; à la Chine, il est 
permis de tromper. 


CHAPITRE XXL 

* 

Comment les lois doivent être relatives aux mœurs et 
aux manières. 

• 

Il n’y a que des institutions singulières qui 
confondent ainsi des choses naturellement sépa- 
rées, les lois, les mœurs et les manières : mais, 
quoiqu’elles soient séparées, elles ne laissent 
pas d’avoir entre elles de grands rapports. 
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On demanda à Solon si les lois qu’il avoit 
données aux Athéniens étoient les meilleures. 
» Je leur ai donné, répondit-il, les meilleures de 
» celles qu’ils pourvoient souffrir. » Belle parole, 
qui devroit être entendue de tous les législateurs. 
Quand la sagesse divine dit au peuple juif, «Je 
» vous ai donné des préceptes qui ne sont pas 
» bons , » cela signifie qu’ils n’avoieht qu’une 
bonté relative ; ce qui est l’éponge de toutes les 
difficultés que l’on peut faire sur les lois de 
Moïse. 



CHAPITRE XXII- 

% 

Continuation tlu même sujet. 


Quand un peuple a de bonnes moeurs, les lois 
deviennent simples (1). Platon dit que Rhada- 
manthe, qui gouvemoit un peuple extrêmement 
religieux, expédioit tous les ■procès avec célérité , 
déférant feulement le serment sur chaque chef. 
Mais , dit le même Platon (2) , quand un peuple 
n’est pas religieux, on ne peut faire usage du ser- 


ti) De> Lois, 11t. XII. 

(1) Ibid. 

III. 2 1 
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menl que dans les occasions où celui qui jure est 
sans intérêt, comme un juge et des témoins. 


CHAPITRE XXIII. 

% 4 

Comment les lois suivent les mœurs. 

DANS le temps que les mœurs des Romains 
étoient pures, il n’y avoit point de loi particu- 
lière contre le péculat. Quand ce crime com- 
mença à paroître , il fut trouvé si infâme , que^ 
d’être condamné à restituerce qu’on avoit pris ( i ) 
fut regardé comme unç grande peine ; témoin le 
jugement de L. Scipion (2). * • 


# 

CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même sujet. 

Les lois qui donnent la tutelle à la. mère ont 
plus d’attention à la conservation de la personne 
du pupille ; celles qui la donnent au plus proche 


(1) In simplum. 

(2) Titc-Live, Ht. XXXVIII. 


# 
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heritier ont plus, d’attention à k coacervation 
des biens. Chft les peuples dont les mœurs sont 
corrompues , il vaut mieux donner 1a tutelle à la 
mère. Chez ceux où les lois doivent avoir de la 
confiance dans les mœurs des citoyens, on donne 
la tutelle à l’héritier des biens , ou à la mère , et 
quelquefois à tous les deux. 

Si l’on réfléchit sur les lois romaines, on 
trouvera que leur esprit est conforme à ce que je 
dis. Dans le temps où l’on fit la loi des douze ta- * 
blés, les mœurs à Rome étoient admirables. On 
déféra la tutelle au plus proche parent du pupille, 
pensant que celui-là devoit avoir la charge de la 
tutelle, qui pouvoit avoir l’avantage de la succes- 
sion. On ne crut point la vie du pupille en 
danger, quoiqu’elle fût mise entre les mains de 
celui à qui sa mort devoit être utile. Mais, lorsque 
les mœurs changèrent k Rome, on vit les légis- 
lateurs changer aussi de façon de penser. Si, 
dans la substitution pupillaire , disent Caïus ( 1 ) 
et Justinien ( 2 )-, le testateur craint que le substi- 
tué ne dresse des embûches au pupille, il peut 
laisser à découvert la substitution vulgaire (3), 


( 1 ) Instit. , liv. II, tit. 6, §a; la compilation d’Ozel, à Leyde, 
i658. 

( 1 ) Iostit. , liv. II , de pupil. substit. , § 3. 

(3) La substitution vulgaire est : Si un tel ne prend pat l’hérédité, 

* 21 . 
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et mettre la pupillaire dans une partie du testa- 
ment qu’on ne pourra ouvrir qu’ après un certain 
temps. Voilà des craintes et des pre'cautions in- 
connues aux premiers Romains. 


CHAPITRE XXV. 

, ^ Continuation du même sujet. 

* » 

La loi romaine donnoit la liberté de se faire 
des dons avant le mariage ; après le mariage elle 
ne le permettoit plus. Cela étoit fondé sur les 
mœurs des Romains , qui n’étoient portés au ma- 
riage que par la frugalité , la simplicité , et la 
modestie ; mais qui pouvoient se laisser séduire 
par les soins domestiques , les complaisances , 
et le bonheur de toute une vie. 

La loi des Wisigoths (t) vouloit que l’époux ne 
put donner à celle qu’il devoit épouser au delà 
du dixième de ses biens , et qu’il ne pût lui rien 
donner la première année de son mariage. Cela 
venoit encore des mœurs du pays : les législa- 
teurs vouloient arrêter cette jactance espagnole, 

• • 

je lui substitue , etc. La pupillaire est : Si un tel meurt avant ta pu- 
berté t je lui substitue, etc. 

(l) Liv. 111, tit. t , § 5. 
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uniquement portée à faire des libéralités exces- 
sives dans une- action d’éclat. 

Les Romains, par leurs lois, arrêtèrent quel- 
ques inconvéniens de l’empire du monde le plus 
durable , qui est celui de la vertu ; les Espagnols , 
par les leurs, vouloient empêcher les mauvais 
effets de la tyrannie du monde la plus fragile , qui 
est celle de la beauté. 


CHAPITRE XXVI. 

Continuation du même sujet. 

La loi de Théodose et de Valentinien (t) 
tira les causes de répudiation des anciennes 
mœurs ( 2 ) et des manières des Romains. Elle mit 
au nombre de ces causes l’action d’un mari (3) qui 
châtieroit sa femme d’une manière indigne d’une 
personne ingénue. Celte cause fut omise dans 
les lois suivantes (4) : c’est que les mœurs avoient 

4 

[1) Leg. 8 , cod. de répudia. 

(1) Et de la loi des douze tables .^oyez Cicéron , seconde Phi- 
lippique. 

(3) Si verberibut , quai ingenuis aliéna sunt , afjicicntem « pro - 
baverit. 

('() Dans la novcllc ,117, chap. xiv. 
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change à cet égard ; les usages d’Orient avoient 
pris la place de ceux d’Europe. Le premier eu- 
nuque de l'impératrice , femme de Justinien II , 
la menaça, dit l’histoire, de ce châtiment dont 
on punit les enfans dans les écoles. Il n’y a que 
des mœurs établies , ou des mœurs qui cherchent 
à s’établir qui puissent faire imaginer une pareille 
chose. 

Nous avons vu comment les lois suivent les 
mœurs : voyons à présent comment les mœurs 
suivent les lois. * 

9 

CHAPITRE XXVII. 

Comment les lois peuvent contribuer à former les mœurs, 
1ns manières, et le caractère d’une nalkm. 

Les coutumes d’un peuple esclave sont une 
partie de sa servitude : celles d’un peuple libre 
sont une partie de sa liberté. 

J’ai parlé, au livre XI (î), d’un peuple libre; 
j’ai donné les principes de sa constitution : 
voyons les effets qt# ont dû suivre , le caractère 
qui a pu s’en former, et les manières qui en 
résultent. 

(i) Chap. ri. 
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Je ne dis point que le climat n'ait produit, en 
grande partie , les lois , les mœurs et les manières 
dans cette nation ; mais je dis que les mœurs et 
les manières de cette nation devroient avoir un 
grand rapport à ses lois. 

Comme il y auroit dans cet état deux pouvoirs 
visibles , la puissance législative et l’exécutrice ; 
et que tout citoyen y auroit sa volonté propre , et 
feroit valoir à son gré son indépendance ; la plu- 
part des gens auroient plus d’affection pour une 
de ces puissances que pour l’autre ; le grand 
nombre n’ayant pas ordinairement assez d’équité 
ni de sens pour les affectionner également toutes 
les deux. 

Et, comme la puissance exécutrice, disposant 
de tous les emplois , pourroit donner de grandes 
espérances et jamais de craintes, tous ceux qui 
obtiendroient d’elle seroient portés à se tourner 
de son côté, et elle pourroit être attaquée par 
tous ceux qui n’en espércroient rien. • 

, Toutes les passions y étant libres , la haine , 
l’envie , la jalousie , l’ardeur de s’enrichir et de 
se distinguer, paroîtroienl dans toute leur éten- 
due ^et si cela étoit autrement , l’état seroit 
comme' un homme abattu par la maladie , qui 
n’a point de passions parce qu’il n’a point de 
forces. . * 
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La haine qui seroit entre les deux partis du- 
rerait , parce qu’elle seroit toujours impuis- 
sante. 

Ces partis étant composés d’hommes libres , 
si l’un prenoit trop le dessus, l’effet de la liberté 
feroit que celui-ci seroit abaissé , tandis que les 
citoyens , comme les mains qui secourent le 
corps , viendroient relever l’autre. 

Comme chaque particulier , toujours indé- 
pendant, suivroit beaucoup ses caprices et ses 
fantaisies , on changeroit souvent de parti ; on 
en abandonneroit un où l’on laisseroit tous ses 
amis pour se lier à un autre dans lequel on trou- 
veroit tous ses ennemis ; et souvent , dans cette 
nation , on pourroit oublier les lois de l’amitié 
et celles de la haine. 

Le monarque seroit dans le cas des particu- 
liers ; et, contre les maximes ordinaires de la 
prudence , il seroit souvent obligé de donner sa 
confiance à ceux qui l’auroient le plus choqué , 
et de disgracier ceux qui l’auroient le mieux 
servi , faisant par nécessité ce que les autres 
princes font par choix. 

On craint de voir échapper un bien que l’on 
sent , que l’on ne connoit guère , et qu’on peut 
nous déguiser; et la crainte grossit toujours les 
objets. Le peuple seroit inquiet sur sa situation , 
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et croiroit être en danger dans les momens même 
les plus sûrs* 

D’autant mieux que ceux qui s’opposeroient le 
plus vivetaent à la puissance exécutrice , ne pou- 
vant avouer les motifs intéressés de leur opposi- 
tion, ils augmenteroient les terreurs du peuple, 
qui ne saurait jamais au juste s’il serait en dan- 
ger ou non. Mais cela même contribuerait à lui 
faire éviter les vrais périls où il pourrait dans la 
suite être exposé. 

Mais le corps législatif .ayant la confiance du 
peuple , et étant plus éclairé que lui , il pour- 
rait le faire revenir des mauvaises impressions 
qu’on lui aurait données, et calmer ses mouve- 
mens. 

C’est le grand avantage qu’aurait ce gouver- 
nement sur les démocraties anciennes , dans les- 
quelles le peuple avoitune puissance immédiate; 
car, lorsque des orateurs l’agitoient, ces agita- 
tions avoient toujours leur effet. 

Ainsi , quand les terreurs imprimées n’auroient 
point d’objet certain , elles ne produiraient que 
de vaines clameurs et des injures : et elles au- 
raient même ce bon effet, qu’elles tendraient 
tous les ressorts-du gouvernement, et rendraient 
tous les citoyens attentifs. Mais, si elles naissoient 
à l'occasion du renversement des lois fondamen- 
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taies, elles seroient sourdes, funestes, atroces, 
et produiroient des catastrophes. • 

Bientôt on verroit un calme affreux, pendant 
lequel tout se réuniroit contre la puissance viola- 
trice des lois. 

Si, dans le cas où les inquiétudes n’ont pas 
d’objet certain , quelque puissance étrangère 
menaçoit l’état, et le mettoit en danger de sa 
fprtyne ou de sa gloire ; pour lors, les petits in- 
térêts cédant aux plus grands, tout se réuniroit 
en faveur de la puissance exécutrice. 

Que si les disputes étoient formées à l'occasion 
de la violation des lois fondamentales, et qu’une 
puissance étrangère parut; il y auroit une révo- 
lution qui ne changeroit pas la forme du gou- 
vernement, ni sa constitution : car les révolutions 
que forme la liberté ne sont qu’une confirmation 
de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libérateur une 
nation subjuguée ne peut avoir qu’un autre op- 
presseur. • . . * . • 

Car tout homme qui a assez de force pour 
chasser celui qui est déjà le maître absolu dans 
un état, en a assez pour le devenir lui-même. 

Comme , pour jouir de la liberté, il faut que 

ü 

chacun puisse dire ce qu’il pense; et que, pour 
la conserver, il faut encore que chacun puisse 
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dire ce qu’il pense; un citoyen, dans cet état, 
diroit et écriroit tout ce que les lois ne lui ont 
pas défendu expressément de dire ou d’écrire. 

* Cette nation, toujours échauffée, pourroit plus 
aisément être conduite par ses passions que par 
la raison, qui ne produit jamais de grands effets 
sur l’esprit des hommes ; et il seroit facile à ceux 
qui la gouverneroient dé lui faire faire des en- 
treprises contre ses véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodigieusement sa li- 
berté, parce que. cette liberté seroit vraie : et il 
pourroit arriver que, pour la défendre, elle sa- 
crifieroit son bien, son aisance, ses intérêts; 
qu’elle se chargeroit des impôts les plus durs , 
et tels que le prince le plus absolu nloseroit les 
faire supporter à ses sujets. 

Mais , comme elle auroit une connoissance 
certaine de la nécessité de s’y soumettre , qu'elle 
paieroit dans l’espéfance bien fondée de 11e payer 
plus ; les charges y seroient plus pesantes que le 
sentirtient de ces charges : au lieu qu’il y a des 
états où le sentiment est ' infiniment au-dessus 
du mal. 

Elle auroit un crédit sur, parce qu’elle em- 
prunteroit à elle-même , et se paieroit elle-même. 
Il pourroit arriver qu’elle entrepreiidroit au-des- 
sus de Ses forces naturelles, et feroit valoir contre 


i 
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ses ennemis d’immenses richesses de fiction, que 
la confiance et Ja nature de son gouvernement 
rendroient re'elles. . 

Pour conserver sa liberté, elle emprunterdit 
de ses sujets ; et ses sujets , qui verroient que 
s.on crédit seroit perdu si elle étoit conquise , 
auroient un nouveau motif de faire des efforts 
pour défendre sa liberté. 

Si cette nation habiloit une fie, elle ne seroit 
point conquérante, parce que des conquêtes sé- 
parées l’affoibliroient. Si le terrain de cette île 
étoit bon , elle le seroit encore moins , parce 
qu’elle n’auroit pas besoin de la guerre pour s’en- 
richir. Et, comme aucun citoyen ne dépendroit 
d’un autr^citoyen, chacun feroit plus de cas de 
sa liberté que de la gloire de quelques citoyens, 
ou d’un seul. 

Là , on regarderoit les hommes de guerre 
comme des gens d’un métier qui peut être utile 
et souvent dangereux , comme des gens dont lçs 
services’ sont laborieux pour la nation même ; et 
les qualités civiles y seroient plus considérées. 

Cette nation, que la paix et la liberté ren- 
droient aisée , affranchie des préjugés destruc- 
teurs, seroit portée à devenir commerçante. Si 
elle avoit quelqu’une de ces marchandises primi- 
tives qui servent à faire de ces* choses auxquelles 
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la main de l’ouvrier donne un grand prix , elle 
pourroit foire des établissemens propres à se 
procurer la jouissance de ce don du ciel dans 
toute son étendue. 

Si celte nation étoit située vers le nord , et 
qu’elle eût un grand nombre de denrées super- 
flues; comme elle manqueroit* aussi d’un ‘grand 
nombre de marchandises que son climat lui re- 
fuseroit, elle feroit un commerce nécessaire, 
mais grand, avec les peuples du midi : et, choi- 
sissant les états qu’elle fovoriseroit d’un com- 
merce avantageux , elle feroit des traités réci- • 
proquement utiles avec la nation qu’elle auroit 
choisie. 

Dans un état où d’un côté l’opulence seroit 
extrême , et de l’autre les impôts excessifs , on ne 
pourroit guère vivre sans industrie avec une for- 
tune bornée. Bien des gens, sous prétexte de 
voyages ou de santé, s’exileroient de chez eux, 
et iroient chercher l’abondance dans les pays de 
la servitude même. 

Une nation commerçante a un nombre prodi- 
gieux de petits intérêts particuliers ; elle peut 
donc choquer et être choquée d’une infinité de 
manières. Celle-ci deviendrait souverainement 
jalouse ; et elle s’aflligeroit plus de la prospérité 
des autres qu’elle ne jouiroit de la sienne. ■ 
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Et ses lois, d'ailleurs douces et faciles, pour- 
voient être si rigides à l’égard du commerce et de 
la navigation qu’on feroil chea elle , qu’elle sera- 
bleroit ne négocier qu'avec des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin des colonies, 
elle le feroit plus pour étendre son commerce 
que sa domination. 

Comme on; aime à établir ailleurs ce qu’on 
trouve établi cher* soi, elle donneroit aux peuples 
de ses colonies la forme de son gouvernement 
propre : et ce gouvernement portant avec lui la 
prospérité, on verrokse former de grands peuples 
dans les forêts mêmes qu’elle enverroit habiter. 

Il pourroit être qu’elle auroit autrefois sub- 
jugué une nation voisine, qui, par sa situation, 
la bonté de ses ports, la nature de ses richesses, 
lui donneroit de la jalousie : ainsi , quoiqu’elle 
lui eut donné ses propres lois, elle la tiendroit 
dans une grande dépendance ; de façon que les 
citoyens y seroient libres , et que l’état lui-même 
seroit esclave. 

L’état conquis auroit un très- bon gouverne- 
ment civil, mais il seroit accablé par le droit des 
gens : et on lui imposeroit des lois de nation à 
nation, qui seroient telles, que sa prospérité ‘toe 
seroit que précaire, et seulement en dépdt pour 
un maître. ' • 
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La nation dominante habitant une grande île, 
et étant en possession d’un grand commerce , 
auroit toutes sortes de facilités pour avoir des 
forces .dé mer : et, comme la conservation de sa 
liberté demanderoit qu'elle n’eut ni places, ni 
forteresses, ni armées de terre , elle auroit besoin 
d’une armée de mer qui la garantît des invasions ; 
et sa marine seroit supérieure à celle de toutes 
les autres puissances, qui, ayant besoin d’em- 
ployer leurs finances pour la guerre de terre, 
n’en auroient plus assez pour la guerre de mer. 

L’empire de la mer a toujours donné aux peu- 
ples qui l’ont possédé une fierté naturelle , parce 
que se sentant capables d’insulter partout, ils 
croient que leur pouvoir n’a pas plus de bornes 
que l’océan. 

Cette nation pourroit avoir une grande in- 
fluence dans les affaires de ses voisins. .Car, 
comme elle n’emploîroit pas sa puissance à con- 
quérir, on rechercheroit plus son amiti? et l'on 
craindroit plus sa haine que l’inconstance de son 
gouvernement et son agitation intérieure ne sem- 
bleroient le promettre. 

Ainsi , ce seroit le destin de la puissance exé- 
cutrice , d’être presque toujours inquiétée au 
dedans, et respectée au dehors. 

S’il arrivoitque cette nation devînt en quelques 
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occasions le centre des négociations de l’Europe, 
elle y porteroit un peu plus de probité et de 
bonne foi que les autres, parce que ses minis- 
tres étant souvent obligés de justifier leur con- 
duite devant un conseil populaire, leurs négo- 
ciations ne pourroient être secrètes, et ils seroient 

forcés d’être à cet égard un peu plus honnêtes 

« 

gens. 

De plus, comme ils seroient en quelque façon 
garans des événement qu’une conduite détour- 
née pourroit faire naître, le plus sûr pour eux 
seroit de prendre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de certains temps 
un pouvoir immodéré dans la nation , et que le 
monarque eût trouvé le moyen de les abaisser en 
élevant le peuple , le point de l’extrême servitude 

auroit été entre le moment de l’abaissement des 

» 

grands , et celui où le peuple auroit commencé ' 
à sentir son pouvoir. 

Il pofirroit être que cette nation ayant été au- 
trefois soumise à un pouvoir arbitraire, en auroit, 
en plusieurs occasions , conservé le style ; de ma- 
nière que, sur le fond d’un gouvernement libre, 
on verroit souvent la forme d’un gouvernement 
absolu. 

A l’égard de la religion, comme dans cet état 
«chaque citoyen auroit sa volonté propre, et seroit 
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par conséquent conduitpar ses propres lumières , 
ou ses fantaisies, il arriveroit, ou que chacun au- 
roil beaucoup d’indifférence pour toutes sortes 
de religions de quelque espèce qu’elles fussent, 
moyennant quoi tout le monde seroit porté à 
embrasser la religion dominante ; ou que l’on 
seroit zélé pour la religion en général , moyen- 
nant quoi les sectes se multiplieroient. 

Il ne seroit pas impossible qu’il y eut dans 
cette nation des gens qui n’auroient point de 
religion, et qui 11e voudroient pas cependant 
souffrir qu’on les obligeât à changer celle qu’ils 
auroient, s’ils en avoient une : car ils sentiroient 
d’abord que la vie et les biens ne sont pas 
plus à eux que leur manière de penser ; et que 
qui peut ravir l’un, peut encore mieux ôter 
l’autre. 

Si , parmi les différentes religions , il y en avoit 
une à l’établissement de laquelle on eût tenté de 
parvenir par la voie de l’esclavage , elle y seroit 
odieuse, parce que, comme nous jugeons des 
choses par les liaisons elles accessoires que nous 
y mettons, celle-ci ne se présenteroit jamais à 
l’esprit avec l’idée de liberté. , • .-■■ 

Les lois contre ceux qui professeroient cette 
religion ne seroient point sanguinaires; car la 
liberté n’imagine point ces sortes de peines : mais 
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elles seraient si réprimantes, qu’elles feraient 
tout le mal qui peut se faire de sang-froid. 

Il pourroit arriver de mille manières que le 
clergé auroit si peu de crédit que les autres ci- 
toyens en auraient davantage. Ainsi, au lieu de 
se séparer, il aimerait mieux supporter les mêmes 
charges que les laïques, et ne faire à cet égard 
qu’un même corps: mais, comme il chercherait 
toujours à s’attirer le respect du peuple, il se dis- 
tinguerait par une vie plus retirée, une conduite 
plus réservée , et des mœurs plus pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger la religion , ni 
être protégé par elle , sans force , pour con- 
traindre , chercherait 'à persuader : on verrait 
sortir de sa plume de très-bons ouvrages, poui* 
prouver la révélation et la providence du grand 
être. 

Il pourroit arriver qu’on éluderait ses assem - . 
blées , et qu’on ne voudrait pas lui permettre de 
corriger ses abus mêmes; et que, par un délire 
de la liberté, on aimerait mieux laisser sa ré- 
forme imparfaite que de souffrir qu’il fut réfor- 
mateur. 

Les dignités , faisant partie de la constitution 
fondamentale, seraient plus fixes qu’ai Heurs ; 
mais, d’un autre côté, les grands, dans ce pays 
de liberté, s’approcheraient plus du peuple; les 
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rangs seroient donc plus séparés , et tes personnes 
plus confondues. 

Ceux qui gouvernent, ayant une puissance qui 
se remonte , pour ainsi dire, et se refait tous les 
jours, auraient plus d’égafd pour ceux qui leur 
sont utiles que pour ceux qui les divertissent : 
ainsi on y verrait peu de courtisans, de flatteurs, 
de complaisans , enfin de toutes ces sortes de 
gens qui font payer aux grands le vide même 
de leur esprit. 

On n’y estimerait guère le$ hommes par des 
talens ou des attributs frivoles , mais par des 
qualités réelles ; et de ce genre , il n’y en a que 
deux, les richesses et le mérite personnel. 

Il y aurait un luxe solide, fondé, non pas 
sur le raffinement de la vanité, mais sur celui 
des besoins réels ; et l’on né chercherait guère 
dans les choses que les plaisirs que la nature y 
a mis. i 

• * 

On y jouiroit d’un grand superflu, et cepen- 
dant les choses frivoles y seroient proscrites : 
ainsi plusieurs ayant plus de bien que d’occasions 
de dépense , l’emploieraient d’une manière bi- 
zarre ; et dans cette nation il y auroit plus d’esprit 
que de goût. 

Comme on serait toujours occupé de ses inté- 
rêts, on n’auroit point cette politesse qui est 

33. 
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fondée sur l’oisivete' ; et réellement on n’en auroit 
pas le temps. • 

L’époque de la politesse des Romains est la 
même que celle de l'établissement- du pouvoir 
arbitraire. Le gouvernement absolu produit l’oi- 
siveté ; et l’oisiveté fait naître la politesse. 

Plus il y a de gens dans une nation qui ont 
besoin d’avoir des ménagemens entre eux et de 
ne pas déplaire, plus il y a de politesse. Mais 
c’est plus la politesse des mœurs que celle des 
manières , qui doit nous distinguer des peuples 
barbares. 

Dans une nation où tout homme à sa manière 
prendroit part à l’administration de l’état, les 
femmes pe devroient guère vivre avec les hommes. 
Elles seroient donc modestes, c’est-à-dire timides ; 
cette timidité feroit leur vertu: tandis que les 
hommes, sans galanterie, se jetteroient dans une 
débauche qui leur laisserait toute leur liberté et 
leur loisir. 

Les lois n’y étant pas faites pour un particulier 
plus que pour un autre, chacun se regarderoit 
comme monarque ; et les hommes, dans cette 
nation, seroient plutôt des confédérés- que des 
concitoyens. 

Si le climat avoit donné à bien des gens un 
esprit inquiet et des vues étendues, dans un 
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pays où la constitution donneroit à tout le monde 
une part au gouvernement et des intérêts politi- 
ques, on parleroit beaucoup dé politique; on 
verrait des gens qui passeraient leur vie à calcu- 
ler des événemens qui, vu la nature des choses 
et le caprice de la fortune , c’est-à-dire des 
hommes, ne sont guère soumis au calcul. 

Dans une nation libre, il est très-souvent in- 
différent que les particuliers raisonnent bien ou 
mal ; il suffit qu’ils raisonnent : de là sort la li- 
berté , qui garantit des effets de ces mêmes rai- 
sonnemens. 

» 

De même , dans un gouvernement despotique, 
il est également pernicieux qu’on raisonne bien 
ou mal ; il suffit qu’on raisonne pour que le 
principe du gouvernement soit choqué. 

Bien des gens qui ne se soucieraient de plaire 
à personne s’abandonneraient à leur humeur. La 
plupart, avec de l’esprit, seraient tourmentés par 
leur esprit même : dans le dédain ou le dégoût 
de toutes choses, ils seraient malheureux avec 
tant de sujets de ne l’être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen, 
cette nation serait fière; car la fierté des rois 
n’est fondée que sur leur indépendance. 

Les nations libres sont superbes , les autres 
peuvent plus aisément être vaines. 
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Mais ces hommes si fiers , vivant beaucoup avec 
eux-mêmes, se trouveroient souvent au milieu 
de gens inconnus; ils seroient timides, et l’on 
verrait en eux la plupart du temps un mélange 
bizarre de mauvaise honte et de fierté. 

Le caractère de la nation paraîtrait surtout 
dans leurs ouvrages d’esprit, dans lesquels on 
verrait des gens recueillis , et qui auraient pensé 
tout seuls, 

La société nous apprend à sentir les ridicules; 
la retraite nous rend plus propres à sentir les vices. 
Leurs écrits satiriques seroient sanglans; et l'on 
verrait bien des Juvénals chez eux, avant d’avoir 
trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement absolues, 
les historiens trahissent la vérité, parce qu’ils 
n’ont pas la liberté de la dire : dans les états ex- 
trêmement libres, ils trahissent la vérité, à cause 
de leur liberté même, qui, produisant toujours 
des divisions, chacun devient aussi esclave des 
préjugés de sa faction, qu’il le serait d’un des- 
pote. * 

Leurs poètes auraient plus souvent cette ru- 
desse originale de l’invention, qu'une certaine 
délicatesse que donne le goût; on y trouverait 
quelque chose qui approcherait plus de la force 
de Michel-Ange que de la grâce de Raphaël. 
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LIVRE XX. 

DES LOIS, DANS LE RAPPORT Qü’ ELLES ONT 

AVEC LE COMMERCE, CONSIDÉRÉ DANS SA 

NATURE ET SES DISTINCTIONS. 

* * 

Docuit qux maximus Atlas. 

(Viac., Æneid.) 

., . . ... | . . y • ■.«:*. : tju 

«»•' m ' 

CHAPITRE 1. * 

i\ 

/ & ^ 

Du commerce. 

LES matières qui suivent demanderoient d’être 
traitées avec plus d’étendue ; mais la nature de 
Cet ouvrage ne le permet pas. Je voudrois cou- 
ler sur une rivière tranquille ; je suis entraîné par 
un torrent. 

Le commerce guérit des préjugés destructeurs ; 
et c’est presque une règle générale que partout 
où il y a des mœurs douces , il y a du commerce , 
et que partout où il y a du commerce , il y a dé? 
mœurs douces. 

Qu’on ne s’étonne donc point si nos mœurs 
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sont moins féroces qu'elles ne l’étoient autrefois. 
Le commerce a fait que la connoissance des 
mœurs de toutes les nations a pénétré partout : 
on les a comparées entre elles, et il en a résulté 
de grands biens. 

On peut dire que les lois du commerce per- 
fectionnent les mœurs , par la même raison que 
ces mêmes lois perdent les mœurs. Le commerce 
corrompt les mœurs pures (1); c étoit le sujet 
des plaintes de Platon : il polit et adoucit les 
mœurs barbares r comme nous le voyons tous les 
jours. . ♦ 

■t 


CHAPITRE IL 

De l’esprit du commerce. s 

L’effet naturel du commerce est de porter à 
la paix. Deux nations qui négocient ensemble se 
rendent réciproquement dépendantes : si l’une a 
intérêt d’acheter , l’autre a intérêt de vendre ; et 
toutes les unions sont fondées sur des besoins 
mutuels. 

(i) César dit des Gaulois que le voisinage et le commerce de 
Marseille les avoient gâtés de façon qu’enx, qui autrefois avoient 
toujours vaincu les Germains , leur étoient devenus inférieur». 
Guerre des Gaules, liv. VI. 
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Mais, si l’esprit de commerce unit les na- 
tions,* il n’unit pas de-même les particuliers. Nous 
voyons que , dans les pays (t) où l’on n’est af- 
fecté que de l’esprit de commerce , on trafique 
de toutes les actions humaines et de toutes les 
vertus morales : les plus petites choses, celles 
que l’humanité demande , s’y font ou s’y don- 
nent pour de l’argent. 

L’esprit de commerce produit dans les hommes 
un certain sentiment de justice exacte, opposé 
d’un côté au brigandage et de l’autre à tes ver- 
tus morales qui font qu’on ne discute pas tou- 
jours ses intérêts avec rigidité, et qu’on peut les 
négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit au 
contraire le brigandage , qu’ Aristote met au nom- 
bre des manières d’acquérir. L’esprit n’en est 
point opposé à de certaines vertus morales : par 
exemple , l’hospitalité, très-rare dans les pays de 
* commerce , se trouve admirablement parmi les 
peuples brigands. 

C’est un sacrilège chez les Germains ,, dit Ta- 
cite , de fermer sa maison à quelque homme que 
ce soit , connu ou inconnu. Celui qui a exercé (2) 

( 1 ) La Hollande. 

(a) Et qui modo hospes fuerat , monstrator hotpitii. De moribus 
Germanorum. Xoyei aussi César , Guerre des Gaules , liv. VI ,§ ai . 
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l’hospitalité envers un étranger va lui montrer une 
autre maison où on l’exerce encore , et il y est 
reçu avec la même humanité. Mais, lorsque les 
Germains eurent fondé des royaumes , l’hospi- 
talité leur devint à charge. Cela paroît par deux 
lois du code (1) des Bourguignons, dont l’une 
inflige une peine à tout barbare qui iroit mon- 
trer à un étranger la maison d’un Romain; et 
l’autre règle que celui qui recevra un étranger * 
sera dédommagé par les habitans , chacun pour 
sa quote part. 


CHAPITRE III. 

De la pauvreté des peuples. 

Il y a deux sortes de peuples pauvres : ceux 
que la dureté du gouvernement a rendus tels ; 
et ces gens-là sont incapables de presque aucune 
vertu , parce que leur pauvreté fait une partie de 
leur servitude : les autres ne sont pauvres que 
parce qu’ils ont dédaigné , ou parce qu’ils n’ont 
pas connu les commodités de la vie ; et ceux-ci 
peuvent faire de grandes choses, parce que cette 
pauvreté fait une partie de leur liberté. 

( 1 ) Tit. 58.' 
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CHAPITRE IV. 

Du commerce daus les divers gouvernemens. 

Le commerce a du rapport avec la constitu- 
tion. Dans le gouvernement d’un seul , il est or- 
dinairement fonde' sur le luxe; et, quoiqu’il le 
soit aussi sur les besoins re'els , son objet prin- 
cipal est de procurer à la nation qui le fait tout 
ce qui peut servir à son orgueil , à Ses de'lices , et 
à ses fantaisies. Dans le gouvernement de plu- 
sieurs, il est plus souvent fondé sur l’économie. 
Les négocians, ayant l’œil sur toutes les nations 
de la terre , portent à l’une ce qu’ils tirent de 
l’autre. C’est ainsi que les républiques de Tyr , 
de Carthage , d’Athènes , de Marseille, de Flo- 
rence, de Venise, et de Hollande , ont fait le com- 
merce. 

Cette espèce de trafic regarde le gouverne- 
ment de plusieurs par sa nature , et le monar- 
chique par occasion. Car , comme il n’est fondé 
que- sur la pratique de gagner peu, et même de 
gagner moins qu’aucune autre nation, et de ne se 
dédommager qu’en gagnant continuellement, il 
n’est guère possible qu’il puisse être fait par un 
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peuple chez qui le luxe est établi , qui dépense 
beaucoup , et qui ne voit que de grands objets. 

C’est dans ces idées que Cicéron (i) disoit si 
bien : « Je n’aime point qu’un même peuple soit 
» en même temps le dominateur et le facteur de 
» l’univers. » En effet, il faudroit supposer que 
chaque particulier dans cet état, et tout l’état 
même , eussent toujours la tête pleine de grands 
projets, et cette même tête remplie de petits; 
ce qui est contradictoire. 

Ce n’est pas que , dans ces états qui subsis- 
tent par le commerce d’économie , on ne fasse 
aussi les plus grandes entreprises , et que l’on 
n’y ait une hardiesse qui ne se trouve pas dans 
les monarchies : en voici la raison. 

Un commerce Troène à l’autre , le petit au mé- 
diocre , le médiocre au grand 4 et celui qui a eu- 
tant d'envie de gagner peu,. se met dans une si- 
tuation où il n’en a pas moins de gagner beau- 
coup. 

De plus , les grandes entreprises des négocians 
sont toujours nécessairement mêlées avec les af- 
faires publiques. Mais, d?ns les monarchies, les 
affaires publiques sont, la plupart du temps, 
aussi suspectes aux marchands qu’elles leur pa- 

( 1 ) No(o cumdcm populum impcratorcm cl porlitorem este ter - 
rarum. 
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roissent sûres dans les e'tats républicains. Les 
grandes entreprises de commerce ne sont donc 
pas pouf' les monarchies , mais pour le gouver- 
nement de plusieurs. 

En un mot , une plus grande certitude de sa 
prospérité, que l’on croit avoir dans ces états, 
fait tout entreprendre ; et, parce qu’on croit être 
sûr de ce que l’on a acquis, on ose l’exposer 
pour acquérir davantage ; on ne court de risque 
que sur les moyens d’acquérir : or , les hommes 
espèrent beaucoup de leur fortune. 

Je ne veux pas dire qu’il y ait aucune monar- 
chie qui soit totalement exclue, du commerce d’é- 
conomie; mais elle y est moins portée par sa na- 
ture. Je ne veux pas dire que les républiques que 
nous connoissons soient entièrement privées du 
commerce de luxe ; mais il a- moins de rapport 
à leur constitution. 

Quant à l’état despotique, il est inutile d’en 
parler. Règle générale : dans une nation qui est 
dans la servitude , on travaille plus à conserver 
qulà acquérir ; dans une nation libre, on travaille 
plus à acquérir qu’j conserver. 
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CHAPITRE V. 

Des peuples qui ont fait le.commerce d’économie. 

Ma&SEILLE, retraite nécessaire au milieu 
d’une mer orageuse ; Marseille , ce lieu où les 
vents, les bancs de la mer, la disposition des 
côtes ordonnent de toucher, fut fréquentée par 
les gens de mer. La stérilité ( t) de son territoire 
détermina ses citoyens au commerce d’écono- 
mie. 11 fallut qu’ils fussent laborieux , pour sup- 
pléer à la nature qui se refusoit ; qu’ils fussent 
justes , pour vivre parmi les nations barbares qui 
dévoient faire leur prospérité ; qu’ils fussent mo- 
dérés , pour que leur gouvernement fût toujours 
tranquille; enfin, qu’ils eussent des moeurs fru- 
gales, pour qu’ils pussent toujours vivre d’un 
commerce qu’ils conserveroient plus sûrement 
lorsqu’il setoit moins avantageux. 

On a.vu partout la violence et la vexation dqïér 
ner naissance au commerce ^d’économie , lors- 
que les hommes sont contraints de se réfugier 
dans les marais, dans les îles, les bas-fonds de 
la mer, et ses écueils même. C’est ainsi que Tyr, 

(1) Justin, liv. XLIII,chap, ni. 
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Venise, et les villes de Hollande furent fondées ; 
les fugitifs y trouvèrent leur sûreté. Il fallut sub- 
sister; ils tirèrent leur subsistance ,4e tout L’u- 
nivers. \ . •;! 

• . ^ 

4 

• ' i • .* y»* ’• •“ s ' "f - ' * - ' i : ' :>*/ 

CHAPITRE VI. 

. >■ ■ . • • ■ i i • ■ r • . 

• . • J , • . i 

Quelques effets d’urte grande navigation. 

Il arrive quelquefois qu’une nation qui fait le 
commerce d’économie , ayant besoin d’une mar- 
chandise d’un pays qui lui serve de fonds pour 
se procurer les marchandises d’un autre , se con- 
tente de gagner très-peu, et quelquefois rien ,sur 
les unes, dans l’espérance ou la certitude de ga- 
gner beaücoup sur les autres. Ainsi , lorsque la 
Hollande faisoit presque seule le commerce du 
midi au nord de l’Europe , les vins de France, 
qu’elle ‘portoit au nord, ne lui Servoient , en 
quelque manière , que de fonds pour faire son 
commerce dans le nord. 

On sait que souvent , en Hollande , de cer- 
tains genres de marchandise venue de loin ne s’y 
vendent pas plus cher qu’ils n’ont coûté sur les 
lieux mêmes. Voici la raison qu’on en donne : un 
capitaine qui a besoin de lester son vaisseau 
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prendra du marbre ; il a besoin de bois pour l’ar- 
rimage , il en achètera; et pourvu qu’il n’y perde 
rien , il croira avoir beaucoup fait. C’est ainsi 
que la Hollande a aussi ses carrières ét ses fo- 
rêts. 

Non-seulement un commerce qui ne donne 
rien peut, être utile , un commerce même désa- 
vantageux peut l’être. J’ai ouï dire en Hollande 
que la pêche de la baleine, en général, ne rend 
presque jamais ce qu’elle coûte : mais ceux qui 
ont été employés à la construction du vaisseau , 
ceux qui ont fourni les agrès , les apparaux , les 
vivres , sont aussi ceux, qui prennent le principal 
intérêt à cette pêche. Perdissent-ils sur la pêche , 
ils ont gagné sur les .fournitures. Ce commerce 
est une espèce de loterie, et chacun est -séduit 
par l’espérance d’un billet noir. Tout le monde 
aime à jouer; et les gens les plus sages jouent 
volontiers, lorsqu’ils ne voient point les appa- 
rences du jeu, ses égaremens , ses violences, ses 
dissipations , la perte du temps , et même de 
toute la vie. 
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CHAPITRE VII. 

Esprit de l’Angleterre sur le commerce. 

L’Angleterre n’a guère de tarif réglé avec 
les autres nations; son tarif change, pour ainsi 
dire , à chaque parlement, par les droits parti- 
culiers qu’elle ôte ou qu’elle impose. Elle a 
voulu encore conserver sur cela son indépen- 
dance. Souverainement jalouse du commerce 
qu’on fait chez elle , elle se lie peu par des trai- 
tés, et ne dépend que de ses lois. 

D’autres nations ont fait céder des intérêts du 
commerce à. des intérêts politiques ; celle-ci a 
toujours fait céder ses intérêts politiques aux in- 
térêts de son commerce. 

C’est le peuple du monde qui a le mieux su se 
prévaloir à la fois de ces trois grandes choses : la 
religion , le commerce et la libq^té. 
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CÜAPITRE VIII. 


Comment od a gêné quelquefois le commerce d’économie. 

On a fait , dans certaines monarchies , des lois 
très-propres à abaisser les états qui font le com- 
merce d’économie. On leur a défendu d’apporter 
d’autres marchandises que celles du cru de leur 
pays ; on ne leur a permis de venir trafiquer qu’a- 
vec des navires de la fabrique du pays où ils 
viennent. 

Ibfaut que l’état qui impose ces lois puisse 
aisément faire lui-même le commerce : sans cela, 
il se fera pour le moins un tort égal. Il vautmieux 
avoir affaire à une nation qui exige peu , et que 
les besoins du commerce rendent en quelque 
façon dépendante ; à une nation qui , par l’éten- 
due de ses vues,pu de ses affaires , sait où placer 
toutes les marchandises superflues ; qui est riche , 
et peut se charger de beaucoup de denrées ; qui 
les paiera promptement ; qui a , pour ainsi dire , 
des nécessités d’être fidèle ; qui est pacifique par 
principe ; qui cherche à gagner, et non pas à 
conquérir : il vaut mieux, dis-je, avoir affaire à 
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cette nation qu’à d’autres toujours rivales , et qui 
ne donneraient pas tous ces avantages. 


CHAPITRE IX. , . 

De l’exclusion en fait de commerce. 

La vraie maxime est de n’exclure aucune na- 
tion de son commerce sans de grandes raisons. 
Les Japonais ne commercent qu’avec deux na- 
tions, la chinoise et la hollandaise. Les Chi- 
nois (1) gagnent mille pourtant sur le sucre , et 
quelquefois autant sur les retours. Les Hollan- 
dais font des profits à peu près pareils. Toute na- 
tion qui se conduira sur les maximes japonaises 
sera nécessairement trompée. C’est la concur- 
rence qui met un prix juste aux marchandises , 
et qui établit les vrais rapports entre elles. 

Encore moins un état doit-il s’assujettir à ne 
vendre ses marchandises qu’à une seule nation , 
sous prétexte qu’elle les prendra toutes à nn 
certain prix. Les Polonais ont fait pour leur blé 
ce marché avec la ville de Dantzick j plusieurs 
rois des Indes ont de pareils contrats pour les 

(1) Le P. Duhalde, tome II, page 170. 
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épiceries avec les Hollandais (1). Ces conven- 
tions ne sont propres qu’à une nation pauvre , 
qui veut bien perdre l’espérance de s’enrichir , 
pourvu qu’elle ait une subsistance assurée ; ou à 
des nations dont la servitude consiste à renon- 
cer à l’usage des choses que la nature leur avoit 
données , ou à faire sur ces choses un commerce 
désavantageux. 

•V 

CHAPITRE x.. 

Etablissement pÆpre au commerce d’économie. 

Dans les états qui font le commerce d’éco- 
nomie, on a heureusement établi des banques, 
qui, par leur crédit, ont formé de nouveaux si- 
gnes des valeurs. Mais on auroit tort de les trans- 
porter dans les états qui font le commerce de 
luxe. Les mettre dans des pays gouvernés par un 
seul, c’est supposer l’argent d’un côté, et de 
l’autre la puissance ; c’est-à-dire , d’un côté la 
faculté de tout avoir sans aucun pouvoir, et de 
l’autre le pouvoir avec la faculté de rien du tout. 
« 

(1) Cela fut premièrement établi par le» Portugais. Voyages de 
François Pirard, chap. xt , partie II.' 
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Dans un goi^vernement pareil , il n’y a jamais eu 
que le prince, qui ait eu, ou qui ait pu avoir un 
trésor; et, partout où il y en a un , dès qu’il est 
excessif, il devient d’abord le trésor du prince. 

Par la même raison, les compagnies de né- 
gocians qui s’associent pour un certain com- 
merce conviennent rarement au gouvernement 
d’un seul. La nature de ces compagnies est de 
donner aux richesses particulières la force des 
richesses publiques. Mais , dans ces états , cette 
force ne peut se trouver que dans les mains du 
prince. Je dis plus : elles ne conviennent pas 
toujours dans les états où l’on fait le commerce 
d’économie ; et , si les affaires ne sont si grandes 
qu’elles soient au-dessus de la portée des parti- 
culiers , on fera encore mieux de ne point gê- 
ner, par des privilèges exclusifs, la liberté du 
commerce. 



CHAPITRE XI. 

Continuation du même sujet. 


Dans les états qui font le commerce d’écono- 
mie , on peut établir un port franc. L’économie 
de l’état , qui suit toujours la frugalité des parti- 
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cqliers , donne , pour ainsi dire , l’âme à son com- 
merce d’économie. Ce qu’il perd de tributs par 
l’établissement dont nous parlons est compensé 
par ce qu’il peut tirer de la richesse industrieuse 
de la république. Mais, dans le gouvernement 
monarchique , de pareils établissemens seroient 
contre la raison ; ils n’auroient d’autre effet que 
de soulager le luxe du poids des impôts. On se 
priveroit de l’unique bien que ce luxe peut pro- 
curer, et du seul frein que, dans une constitu- 
tion pareille, il puisse recevoir. 

CHAPITRE XII. 

^ x 

De la liberté du commerce. 

La liberté du commerce n’est pas une faculté 
accordée aux négocians de faire ce qu’ils veu- 
lent; ce seroit bien plutôt sa servitude. Ce qui 
gène le commerçant ne gène pas pour cela le 
commerce. C’est dans les pays de la liberté que 
le négociant trouve des contradictions sans 
nombre: et il n’est jamais moins croisé par les 
lois que dans les pays de la servitude. 

L’Angleterre défend de faire sortit ses laines; 
elle Veut que le charbon soit transporté par mer 
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dans la capitale; elle ne permèt point la sortie 
de ses chevaux, s’ils ne sont coupés; les vais- 
seaux (1) de ses colonies qui commercent en 
Europe doivent mouiller en Angleterre. Elle gêne 
le négociant ;.mais c’est en faveur du commerce. 


• * 

CHAPITRE XIII. 

Ce (jui détruit cette liberté. 

» 

La où il y a du commerce, il y a des douanes. 
L’objet du commerce est l’exportation et l’im- 
portation des marchandises en faveur de l'état; 
et l’objet des douanes est un certain droit sur 
cette même exportation et importation , aussi en 
faveur de l’état. Il faut donc que l’état sort neutre 
entre sa douane et son commerce . et qu’il fasse 
en sorte que ces deux choses ne se croisent point; 
et alors on y jouit de la liberté du commerce. 

La finance détruit le commerce par ses injus- 
tices , par ses vexations , par l’excès de ce qu’elle 
impose : mais elle le détruit encore , indépendam- 
ment de cela, par les difficultés qu’elle fait naître, 

(1) Acte de navigation de 1660. Ce n*a été qu'en temps de guerre 
que ceux de Boston et de Philadelphie ont envoyé leurs vaisseaux 
en droiture jusque dans la Méditerranée porter leurs denrées. 
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el les formalités qu’elle exige. En Angleterre, où 
les douanes sont en régie, il y a une facilité de 
négocier singulière : un mot d’écriture fait les 
plus grandes affaires ; il ne faut point que le mar- 
chand perde un temps infini, et. qu’il ait des 
commis exprès pour faire cesser toutes les diffi- 
cultés des fermiers, ou pour s’y soumettre. 

CHAPITRE XIV. 

« 

Des lois du commerce qui emportent la confiscation 
des marchandises. 

La grande chartre des Anglais défend de'saisir 
et de confisquer, en cas de guerre, les marchan- 
dises des négocians étrangers, à moins que ce 
ne soit par représailles. Il est beau que la nation 
anglaise ait fait de cela un des articles de sa li- 
berté. 

Dans la guerre que l’Espagne eut avec les An- 
glais en 1740, elle fit une loi (1) qui punissoit 
de mort ceux qui introduiroient dans les états 
d’Espagne des marchandises d’Angleterre ; elle 
infligeoit la même peine à ceift qui porteroient 

(1) Publiée à Cadix au moi* de mars 1740. 
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dans, les états d’Angleterre des marchandises 
d’Espagne. Une ordonnance pareille ne peut, je 
crois, trouver de modèle que dans les lois du 
Japon. Elle choque nos mœurs , l’esprit du com- 
merce, et l’harmonie qui doit être dans la pro- 
portion des peines: elle confond toutes les idées, 
faisant un crime d’état de ce qui n’est qu’une 
* violation de police. 


CHAPITRE XV. 

De la contrainte par corps. 


SOLON (i) ordonna à Athènes qu’on n’obli- 
geroit plus le corps pour dettes civiles. Il tira 
cette loi d’Egypte (2) ; Bocchoris l’avoit faite , et 
Sésostris l’avoit renouvelée. 

Cette loi est très-bonne pour les affaires (3) ci- 
viles ordinaires; mais nous avons raison de ne 
point l’observer dans celles du commerce. Car 
les négocians étant obligés de confier de grandes 

(1) Plutarque , au traité , Qu’il ne faut point emprunter à usure. 

(a) Diodore, liv. I, part. II, cbap. m. 

( 3 ) Les législateurs grecs étoient blâmables qui avoient défendu 
de prendre en gage les armes et la charrue d'un homme , et per- 
mettoient de prendre l’homme même. Diodorc, liv. I, part. II, 
chap. 111. 
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sommes pour des temps souvent fort courts, de 
les donner et de les reprendre , il faut que le débi- 
teur remplisse toujours au temps fixé ses enga- 
gemens; ce qui suppose la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dérivent descontratscivils 
ordinaires, là loi ne doit point donner la con- 
trainte par corps, parce qu’elle fait plus de cas 
de la liberté d’un citoyen que de l’aisance d’un 
autre. Mais, dans les conventions qui dérivent du 
commerce , la loi doit faire plus de cas de l’ai- 
sance publique que de la liberté d’un citoyen ; ce 
qui n’empêche pas les restrictions et les limita- 
tions que peuvent demander l’ humanité et la 
bonne police. 


CHAPITRE XVI. ’• 

Relie loi. 

La loi de Genève qui exclut des magistratures , 
et même de l’entrée dans le grand conseil, les en- 
fans de ceux qui ont vécu ou qui sont morts in- 
solvables, à moins qu'ils n’acquittent les dettes 
de leur père, est très-bonne. Elle a cet effet., 
qu’elle donne de la confiance pour les négocians; 
elle en donne pour les magistrats; elle en donne 
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pour la cité même. La foi particulière y a encore 
la force de la foi publique. 


CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes. 

Les Rhodiens allèrent plus loin. Sextus Em- 
piricus (i) dit que, chez eux, un fils ne pouvoit 
se dispenser de payer les dettes de son père, en 
renonçant à sa succession. La loi de Rhodes étoit 
donnée aune république fondée sur le commerce: 
or , je crois que la raison du commerce même y 
devoit mettre cette limitation, que les dettes con- 
tractées par le père depuis que le fils avoit com- 
mencé à faire le commerce , n’affecterbient point 
les biens acquis prfr celui-ci. Un négociant doit 
toujours connoître ses obligations, et se co^uire 
à chaque instant suivant l’état de sa fortunr. 

(i) Hypotjposcs, Jiv. I, chap. xiv. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des juges pour le commerce. 

XÉNOPHON, au livre des revenus, voudroit qu’on 
donnât des récompenses à ceux des préfets du 
commerce qui expédient le plus vite les procès. 
Il serttoit le besoin de notre juridiction consu- 
laire. 

Les affaires du commerce sont très-peu sus- 
ceptibles de formalités : ce sont des actions de 
chaque jour, que d’autres de même nature doivent 
suivre chaque jour ; il faut donc qu’elles puissent 
être décidées chaque jour. Il en est autrement 
des actions de la vie qui influent beaucoup sur 
l’avenir, mais qui arrivent rarement. On ne se 
marie guère qu’une fois; on ne fait pas tous les 
joursaes donations ou des lestamens ; on n’est 
majeur qu’une fois. 

Platon (1) dit que, dans une ville où il n’y a 
point de commerce maritime, il faut la moitié 
moins de lois civiles; et cela est très-vrai. Le 
commerce introduit dans le même pays diffé- 

(i) Des Lois, liv. VIII. 
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rentes sortes de peuples , un grand nombre de 
conventions, d’espèces de biens , et de manières 
d’acque’rir. 

Ainsi , dans une ville commerçante , il y a 
moins de juges, et plus de lois. 

CHAPITRE XIX. 

. • 

• ' 

Que le prince ne doit point faire le commerce. 

Théophile (i), voyant un vaisseau où il y 
avoit des marchandises pour sa femme Théodora, 
le fit brûler. « Je suis empereur, lui dit-il , et vous 
» me faites patron de galère. En quoi les pauvres 
»gens pourront-ils gagner leur vie, si nous fai- 
» sons encore leur métier? » 11 auroit pu ajouter: 
Qui pourra nous réprimer, si nous faisons des 
monopoles? Qui nous obligera de remplir nos 
engagemens? Ce commerce que nous faisons, 
* les courtisans voudront le faire ; ils seront plus 
avides et plus injustes que nous. Le peuple a de 
la confiance en notre justice ; il n’en a point en 
notre opulence : tant d’impôts qui font sa misère 
sont des preuves certaines de la nôtre. 

(i) Zouare. 
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CHAPITRE XX. 

Continuation du même sujet. 

Lorsque les Portugais et les Castillans domi- 
noient dans les Indes orientales, le commerce 
avoit des branches si riches, *jue leurs princes» 
ne manquèrent pas de s’en saisir. Cela ruina leurs 
établissemens dans ces parties-là. 

Le vice-roi de Goa accordoit à des particuliers 
desprivile'ges exclusifs. On n’a point de confiance 
en de pareilles gens; le commerce est discontinué 
par le changement perpétuel de ceux à qui on le 
confie ; personne ne ménage ce commerce , et ne 
se soucie de le laisser perdu à son successeur; 
le profit reste dans des mains particulières, et ne 
s’étend pas assez. 
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CHAPITRE XXL 

N 

Du commerce de la noblesse dans ln monarchie. 

Il est contre l’esprit du commerce que la no- 
blesse le fasse dans la monarchie. « Cela seroit 
» pernicieux aux villes, disent (1) les empereurs 
» Honorius et Théodose , et dteroit entre les 
» marchands et les plébéiens la facilité d’acheter 
» et de vendre. » 

Il est contre l’esprit de la monarchie que la 
noblesse y fasse le commerce. L’usage, qui a per- 
mis en Angleterre le commerce a la noblesse , 
est une des choses qui ont le plus contribué à y 
affoiblir le gouvernement monarchique. 

(1) Lcg. Nobil tores , cod. de commcrc. et leg. ult . cod . de rcs- 
etnd. vendit. 


> 
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CHAPITRE XXII. 

Réflexion particulière. 

Des gens frappés de ce qui se pratique dans 
quelquesétats,pensentqu’ilfaucfroitqu’enFrance 
il y eût des lois qui engageassent les nobles à faire 
le commerce. Ce seroit le moyen d’y détruire la 
noblesse, sans aucune utilité pour le commerce. 
La pratique de ce pays est très-sage : les négocians 
n’y sont pas nobles; mais ils peuvent le devenir. 
Ils ont l’espérance d’obtenir la noblesse, sans en 
avoir l’inconvénient actuel. Ils n’ont pas de 
moyens plus sûrs de sortir de leur profession que 
de la bien faire, ou de la faire avec honneur; 
chose qui est ordinairement attachée à la suffi- 
sance. 

Les lois qui ordonnent que chacun reste dans 
< sa profession , et la fasse passer à ses enfans , ne 
sont et ne peuvent être utiles que dans les états (1) 
despotiques, où personne ne peut ni ne doit 
avoir d’émulation* 

Qu’on ne dise pas que chacun fera mieux sa 

(i) Effectivement cela y est souvent ainsi établi. 
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profession lorsqu’on ne pourra pas la quitter pour 
une autre. Je dis qu’on fera mÿîux sa profession, 
lorsque. ceux qui y auront excellé espéreront de 
parvenir à une autre. 

L’acquisition qu’on peut faire de la noblesse 
à prix d’argent encourage beaucoup les négo- 
cians à se mettre en état d’y parvenir. Je n’exa- 
mine pas si l’on fait bien de donner ainsi aux 
richesses le prix de la vertu : il y a tel gouverne- 
ment où cela peut être très-utile. 

En France, cet état de la robe qui se trouve 
entre la grande noblesse et le peuple ; qui , sans 
avoir le brillant de celle-là, en a tous les privi- 
lèges ; cet état qui laisse les particuliers dans k 
médiocrité, tandis que le corps dépositaire des 
lois est dans la gloire ; cet état encore dans lequel 
on n’a de moyen de se distinguer que par la suf- 
fisance et par la vertu; profession honorable, 
mais qui en laisse toujours voir une plus distin- 
guée : cette noblesse toute guerrière, qui pense 
qu’en quelque degré de richesses que l’on soit, 
il faut faire sa fortune ; mais qu’il est honteux 
d’augmenter son bien , si on ne commence par le 
dissiper; cette partie *de la nation, qui sert tou- 
■ jours avec le capital de son bien ; qui , quand 
elle est ruinée , donne sa place à une autre qui 
servira avec son capital encore ; qui va à la guerre 
ni. a 4 
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pour que personne n’ose dire qu’elle n’y a pas 
été ; qui , quand elle ne peut espérer les richesses , 
espère les- honneurs ; et, lorsqu’elle ne les ob- 
tient pas , se console , parce qu’elle a acquis de 
l’honneur : toutes ces choses ont nécessairement 
contribué à la grandeur de ce royaume. Et si, 
depuis deux ou trois siècles, il a augmenté sans 
cesse sa puissance, il faut attribuer cela à la bonté 
de ses lois, non pas à la fortune, qui n’a pas ces 
sortes de constance. • 

CHAPITRE XXIII. 

À quelles nations il e£t désavantageux de faire U 
commerce. 

» 

Les richesses consistent en fonds de terre, ou 
en effets mobiliers : les fonds de terre de chaque 
pays sont ordinairement possédés par ses habi- 
tans. La plupart des états ont des lois qui dégoû- 
tent les étrangers de l’acquisition de leurs terres; 
il n’y a même que la présence du maître qui les 
fasse valoir : ce genre de richesses appartient 
donc à chaque état en particulier. Mais le6 effets 
mobiliers, comme l’argent, les billets, les lettres 
de change, les actions sur les compagnies, les 


Digitized by GoogI< 


LIV. XX, CHAP. XXIII. 37I 

vaisseaux, toutes les marchandises, appartiennent 
au monde entier , qui , dans ce rapport,- ne com- 
pose qu’un seul état, dont toutes les sociétés sont 
les membres : le peuple qui possède le plus de 
ces effets mobiliers de l’univers est le plus riche. 
Quelques états en ont une immense quantité : ils 
les acquièrent chacun par leurs denrées, par le 
travail de leurs ouvriers, parleur industrie, par 
leurs découvertes , par le hasard même. L’ava- 
rice des nations se dispute les meubles de tout 
l’univers. Il peut se trouver un étal si malheureux, 
qu’il sera privé des effets des autres pays, et 
même encore de presque tous les siens : les pro- 
priétaires des fonds de terre n’y seront que les 
colons des étrangers. Cet état manquera de tout, 
et ne pourra rien acquérir ; il vaudroit bien mieux 
qu’il n’eût de commerce avec aucune nation du 
monde : c’est le commerce qui , dans les circon- 
stances où il se trouvoit, l’a conduit à la pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins de mar- 
chandises ou de denrées qu’il n’en reçoit, se met 
lui-même en équilibre en s’appauvrissant : il re- 
cevra toujours moins, jusqu’à ce que, dans une 
pauvreté extrême, il ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce , l’argent qui s’est 
tout à coup évanoui revient, parce que les états 
qui l’ont reçu le doivent : dans les états dont nous 



# 
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parlons, l’argent ne revient jamais, parce que 
' ceux qui l’ont pris ne doivent rien. 

La Pologne servira ici d’exemple. Elle n'a 
presque aucune des choses que nous appelons 
les effets mobiliers de l’univers, si ce n’est le blé 
de ses terres. Quelques seigneurs possèdent des 
provinces entières; ils pressent le laboureur pour 
avoir une plus grande quantité de blé qu’ils 
puissent envoyer aux étrangers , et se procurer 
les choses que demande leur luxe. Si la Pologne 
ne commerçoit avec aucune nation, ses peuples 
seroient plus heureux. Ses grands, qurn’auroient 
que leur blé, le dqnneroient-à leurs paysans pour.* 
vivre ; de trop grands domaines leur seroient à 
charge, ils les partageroient à leurs paysans; tout 
le monde , trouvant des peaux ou des laines dans 
ses troupeaux, il n’y auro'it plus une dépense 
immense à faire pour les habits; les grands, qui 
aiment toujours le luxe, et qui ne le pourroient 
trouver que dans leur .pays, encourageroient les 
pauvres au travail. Je dis que cette nation seroit 
plus florissante , à moins qu’elle ne devînt bar- 
bare; chose que les lois pourroient prévenir. 

Considérons à présent le Japon. La quantité 
excessive de ce qu’il peut recevoir produit la 
quantité excessive de ce qu’il peut envoyer : les 
choses seront en équilibre comme si l’importation 
y 
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et l’exportatioh étoient modérées ; et d’ailleurs 
cette espèce d’enflure produira à l’état mille avan- 
tages: il y aura plus de consommation, plus de 
choses sur lesquelles les arts peuvent s’exercer , 
plus d’hommes employés, plus de moyens d’ac- 
quérir de la puissance : il peut arriver des cas 
où l’on ait besoin d’un seco’ursprompt, qu’un état 
si plein peut donner plus tôt qu’un autre. Il est 
difficile qu’un pays n’ait des choses superflues ; 
mais c’est la nature du commerce de rendre les 
choses superflues utiles, et les utiles nécessaires. 
L’état pourra donc donner les choses nécessaires 
à un plus grand nombre de sujets. 

Disons donc que ce ne sont point les*nations * 
qui n’ont besoin de rien qui perdent à faire le 
commerce; ce sont celles qui ont besoin de tout. 
Ce ne sont point les peuples qui se suffisent à 
eux-mêmes, mais ceux qui n’ont rien chez eux, 
qui trouvent de l’avantage à ne trafiquer avec 
• personne. 


» 
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LIVRE XXI. 

DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU’ELLES ONT 
AVEC LE COMMERCÉ CONSIDÉRÉ DANS LES RÉ- 
VOLUTIONS QU’IL A EUES DANS LE MONDE*. 


CHAPITRE I. 

Quelques considérations générales. 

Quoique le commerce soit sujet à de grandes 
révolutions , il peut arriver que de certaines causes 
physiques, la qualité du terrain ou du climat, 
fixent pour jamais sa nature. 

Nous ne faisons aujourd’hui le commerce des 
Indes que par l’argent que nous y envoyons. Les 
Romains (i) y portoient toutes les année's envi- 
ron cinquante millions de sesterces. Cet argent , 
comme le notre aujourd’hui, étoit converti en 
marchandises qu’ils rapportoient en occident. 
Tous les peuples qui ont négocié aux Indes y ont 

(i) Pline, liv. VI, cbap. mu. 
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toujours porté des métaux, et en ont rapporté des 
marchandises. 

C’est la nature même qui produit cet effet. Les 
Indiens ont leurs arts, qui sont adaptés à leur 
manière de vivre. Notre luxe ne sauroit être le 
leur, ni nos besoins être leurs besoins. Le climat 
ne leur demande ni ne leur permet presque rien 
de ce qui vient de chez nous. Ils vont en grande 
partie nus ; les vêtemens qu’ils ont, le pays les 
leur fournit convenables ; et leur religion , qui a 
sur eux tant d’empire, leur donne de la répu- 
gnance pour les choses qifi nous servent de nour- 
riture. Ils n’ont donc besoin que de nos métaux, 
qui sont les signes des valeurs, et pour lesquels 
ils donnent des marchandises , que leur frugalité 
et la nature de leur pays leur procurent en grande 
abondance. Les auteurs anciens qui nous ont 
parlé des Indes nous les dépeignent (1) telles que 
nous les voyons aujourd’hui, quanta la police, 
aux manières, et aux mœurs. Les Indes ont été. 
les Indes seront ce qu’elles sont à présent; et, 
dans tous les temps, ceux qui négocieront aux 
Indes y porteront de l’argent, et n’en rapporte- 
ront pas. 

, ( 1 ) Voyez Pline, liv. VI , chap'. xu ; et Strabon , liir. XV. 
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CHAPITRE II. 

Des peuples d’Afrique. 

La plupart des peuples des côtes de l’Afrique 
sont sauvages ou barbares. Je crois que cela vient 
beaucoup de ce que des pays presque inhabitables 
séparent de petits pays qui peuvent être habités. 
Ils sont sans industrie ; ils n’ont point d’arts ; ils 
ont en abondance deS jnétaux précieux qu’ils 
tiennent immédiatement des mains de la nature. 
Tous les peuples policés sont donc en ét*t de 
négocier avec eux avec avantage ; ils peuvent leur 
faire estimer beaucoup des choses de nulle valeur, 
et-en recevoir un très-grand prix. 



CHAPITRE III. 


Que les besoins des peuples du midi sont différens de 
ceux des peuples du nord. 

Il y a dans l’Europe une espèce de balance- 
ment entre les nations du midi et celles du nord. * 
Les premières ont toutes sortes de commodités 
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pour la vie, et peu de besoins ; les secondes ont 
beaucoup de besoins, et peu de commodite's pour 
la vie. Aux unes, la nature a donne' beaucoup, et 
elles ne lui demandent que peu; aux autres, la 
nature donne peiî, et elles lui demandent beau- 
, coup. L’équilibre se maintient par la paresse 
qu’elle a donnée aux nations du midi , et par l’in- 
dustrie,et l’activité qu’elle a données à celles du 
nord. Ces dernières sont obligées de travailler 
beaucoup, sans quoi elles manqueroient de tout, 
et deviendroient barbares. C’est ce qui a natu* 
ralisé la servitude chez les peuples du midi: 
comme ils peuvent aisément se passer de ri- 
chesses , ils peuvent encore mieux; se passer de 
liberté. Mais les peuples du nord ont besoin de 
la liberté, qui leur procure plus de moyens de 
satisfaire tous les besoins que la nature leur a 
dorlhés. Les peuples du nord sont donc dans un 
état forcé, s’ils ne sont libres ou barbares : presque 
tous*les peuples du midi sont, en quelque façon, 
dans un état violent, s’ils ne sont esclaves. . ’ 
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CHAPITRE IV, 

Principale différence du commerce des anciens d’arec 
celui d’aujourd'hui, 

* 

Le monde se met de temps en temps d#ns des 
situations qui changent le commerce. Aujour- 
d’hui le commerce de l’Europe se fait principale- 
ment du nord au midi. Pour lors la différence des 
climats fait que les peuples ont un grand besoin 
des marchandises les uns des autres. Par exemple, 
les boissons du midi portées au nord forment une 
espèce de commerce que les anciens n’avoient 
guère. Aussi la capacité des vaisseaux, qui se 
mesuroit'autrefois par inuids de blé, se mesure- 
t-elle aujourd’hui par tonneaux de liqueur. * 

Le commerce ancien que nous connoissons, 
se faisant d’un port de la Méditerranée à l’autre, 
étoit. presque tout dans le midi. Or, les peuples 
du même climat ayant chez eux à peu près les 
mêmes choses , n’ont pas tant de besoin de com- 
mercer entre eux que ceux d’un climat différent. 
Le commerce en Europe étoit donc autrefois 
moins étendu qu’il ne l’est à présent. 

Ceci n’est point contradictoire avec ce que j’ai 
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dit de notre commerce des Indes : la différence 
excestive du climat fait que les besoins relatifs 
sont nuis. 



CHAPITRE V. 


Autres différences. 

Le commerce, tantôt de'truit par les conqué- 
rans, tantôt gêne' par les monarques , parcourt la 
terre, fuit d’où il est opprimé, se repose où on 
le laisse respirer : il règne aujourd'hui où l’on ne 
voyoit que des de'serts, des mers et des rochers; 
là où il re'gnoit, il n’y a que <Jes déserts. 

A voir aujourd’hui la Colchide, qui n’est plus 
qu’une vaste forêt, où le peuple, qui diminue 
tous les jours, ne défend sa liberté’ que pour se 
vendre en détail aux Turcs et aux Persans, on 
ne diroit jamais que cette contrée eût été, du 
temps des Romains, pleine de villes où le com- 
merce appeloit toutes les nations du monde. On 
n’en trouve aucun monument dans le pays ; il n’y 
en a de traces que dans Pline (1) et Strabon (a). 

L’histoire du commerce est celle de la commu- 

» « 

(1) Ut. VI. 

(a) Liv. II. 
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nipationdes peuples. Leurs destructions diverses, 
et de certains flux et reflux de population» et de 
dévastations , en forment les plus grands événe- 
mens. 

CHAPITRE VI. 

Du commerce des anciens. 

• l ' 

Les trésors immenses de ( i ) Sémiramis , qui 
ne pouvoient avoir été acquis en un jour, nous 
font penser que les Assyriens avoient eux-mêmes 
pillé d’autres nations riches, comme les autres 
nations les pillèrçnt après. 

L’effet du commerce sont les richesses ; la 
suite- des richesses , le luxe ; celle du luxe , la per- 
fection des ârts. Les arts, portés au point où on 
les trouve du temps de Sémiramis (a) , nous mar- 
quent un grand commerce déjà établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe dans les 
empires d’Asie. Ce seroit une belle partie de 
l’histoire du commerce que l’histoire du luxe ; 
le luxe des Perses éloit celui des Mèdês, comme 

celui des Mèdes étoit celui des Assyriens. 

« « 

( 1 ) Diodore, liv. II. 

(a) Ibirt. ' • * 
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Il est arrive' de grands changemens en Asie. La 
partie de la Perse qui est au nord-est, l’Hyrcanie, 
la Margiane, la Bactriane, etc., étoient autrefois 
pleines de villes florissantes (t) qui ne sont plus; 
et le nord ( 2 ) de cet empire , c’est-à-dire l’isthme 
qui se'parela mer Caspienne duPont-Euxin, étoil 
couvert de villes et de nations qui ne sont plus 
encore. 

Ératosthène (5) et Aristobule tenoient de Pa- 
trocle (4) que les marchandises des Indes pas- 
soient par l’Oxus dans la mer du Pont. Marc 
Y^rron (5) nous dit que l’on apprit, du temps 
de Pompe'e dans la guerre contre Mithridate, que 
l’on alloit en sept jours de l’Inde dans le pays 
des Bactriens, et au fleuve Icarus, qui se jette 
dans l’Oxus ; que parla les marchandises de l’Inde 
pouvoient traverser la mer Caspienne, entrer de 
là dans l’emboucliure du Cyrus ; que, de ce fleuve, 
il ne falloit qu’un trajet par terre de cinq jours* 
pour aller au Phase, qui conduisoit dans le Pont- 
Euxin. C’est sans doute par les nations qui peu- 

• * 

( 1 ) Voyex Pline, liv. VI , chap. xvi^ et Strabon , liv. XI. 

(a) Strabon, liv. XI. 

(3) Ibid. 

(4) L’autorité de Patrocle est considérable, comme il parolt par 

un récit de Strabon , liv. II. • 

(5) Dans Pline, liv. VI, chap.'xvu. (Voyex ausçi Strabon, liv. XI, 

sur le trajet des marchandises du Phase au Cvrus.) 

' * 
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ploient ces divers pays que les grands empires 
des Assyriens, des Mèdes et des Perses, avoient 
une communication avec les parties de l’Orient 
et de l’Occident les plus reculées. 

Cette communication n’est plus. Tous ces pays 
ont été' dévaste's par les Tartares (t) , et cette na- 
tion destructrice les habite encore pour les in- 
fester. L’Oxus ne va plus à la mer Caspienne ; les 
Tartares l’ont détourné pour des raisons particu- 
lières ( 2 ); il se perd dans des sables arides. 

Le Jaxarte, qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations policées et les nations barbar^, 
a été tout de même détourné (5) par les Tartares, 
et ne va plus jusqu’à la mer. 

, Séleucus Nicator forma le projet (4) de joindre 
le Ponl-Euxin à la mer Caspienne. Ce dessein, 
qui eût donné bien des facilités au commerce 
qui se faisoit dans ce lemps-lè, s'évanouit à sa 
mort (5). On ne sait s’il auroit pu l’exécuter dans 


( 1 ) Il faut que, depuis le temps de Ptolomée, qui nous décrit 
tant dé rivières qui se jettent dans la partie orientale de la mer Cas- 
pienne, il y ait .en de grands changemens dans ce pays. La carte 
du czar ne met de ce côté - là que la rivière d’AstraJiat; et celle de 
M. Bathalsi , rien du tout. t 

(a) Voyez la relation de Genkinson j dans le Recueil des voyages 
du nord, tpm. IV. ' * 

(5) Je crois que de Jà s’est formé le lac Aral. 

(4) Claude César, dans -Pline, liv. VI,chap.u. 

(5) Il fut tué par Ptolomée Céranus. 

1 ’ « 

> 
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l’isthme qni sépare les deux mers. Ce pays est 
aujourd’hui très-peu connu ; il est dépeuplé et 
phân de forêts. Les eaux .n’y manquent pas, 
car une infinité de rivières y descendent du mont 
Caucase ; mais ce Caucase, qui forme le nord de 
l’isthme, et qui étend des espèces de bras (1) au 
midi , auroit été un grand obstacle , surtout dans 
ces lemps-là, où l’on n’avoit point l’art de faire 
des écluses. 

On pourroit croire que Séleucus vouloit faire 
la jonction des deux mers dans le lieu même où 
le czar Pierre I er l’a faite depuis, c’est-à-dire dans 
cette langue de terre où h» Tanaïs s’approche 
du Volga: mais le nord de la mer Caspienne 
n’étoit pas encore découvert. 

Pendant que dans les empires d’Asie il y avoit 
un commerce de luxe , les Tyriens faisoient par 
toute la terre un commerce d’économie. Bochard 
a employé le premier livre de son Chanaan à 
faire l’énumération des colonies qu'ils envoyè- 
rent dans tous les pays qui sont près de la mer;, 
ils passèrent les colonnes d’Hercule , et firent des 
établissemens (2) sur les côtes de l’Océan. 

Dans ces temps-là , les navigateurs étoient obli- 
gés de suivre les côtes, qui étoient pour ainsi dire 

( 1 ) Voyez Strabon, lie. XI. ’• 

fa) lia fondèrent Tarttïe, et s'établirent il Cadix. 
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leur boussole. Les voyages e'ioient longs et pé- 
nibles. Les travaux de la navigation d’Ulysse 
ont été un sujet fertile pour le plus beaupo#me 
du monde , après celui qui est le premier de 
tous. ^ 

Le peu de connoissance que la plupart des 
peuples avoient de ceux qui étoient éloignés d’eux 
favorisoit les nations qui faisoient le commerce 
d’économie. Elles melloient dans leur négoce les 
obscurités qu’elles vouloient : elles avoient tous 
les avantages que les nations intelligentes pren- 
nent sur les peuples ignorans. 

L’Égypte , éloignée par la religion et par les 
mœurs de toute communication avec les étran- 
gers, ne faisoit guère de commerce au dehors: 
elle jouissoit d’un terrain fertile et d’une extrême 
abondance.'C’étoit le JFapon de ces temps-là: elle 
se suffisoit à elle-même. 

Les Égyptiens furent si peu jaloux du com- 
merce du dehors , qu’ils laissèrent celui de la mer 
Rouge à toutes les petites nations qui y eurent 
quelque port. Us souffrirent que les Iduméens , 
les Juifs, et les Syriens, y eussent des flottes. 
Salomon (1) employa à cette navigation, desTy- 
riens qui connoissoient ces mers. 

• 

(j) Liv. III d«t Roi», cbap. tx , v. 36; Paralip. , liv. II, cliap. nu, 

v. * 
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Josèphe ( 1 ) dit que sa nation, uniquement 
occupée de l’agriculture , connoissoit peu la 
mer : aussi ne fut-ce que par occasion que les 
Juifs négocièrent dans la mer Rouge. Ils con- 
quirent, sur les Iduméens, Elath et Asiongaber, 
qui leur donnèrent ce commerce : ils perdirent 
ces deux villes, et perdirent ce commerce aussi. 

Il n’en fut pas de même des Phéniciens : ils 
ne faisoient pas un commerce de luxe; ils ne né- 
gocioient point par la conquête; leur frugalité, 
leur habileté, leur industrie, leurs périls, leurs 
fatigues , les rendoient nécessaires à toutes les 
nations du monde. 

Les nations voisines de la mer Rouge ne né- 
gocioient que dans cette mer et celle d’Afrique. 
L’étonnement de l'univers , à la découverte de 
la mer des Indes, faite sous Alexandre , le prouve 
assez. Nous avons dit (a) qu’on porte toujours 
aux Indes des métaux précieux, et que l’on n’en 
rapporte point (3) : les flottes juives, qui rap- 
portoient par la mer Rouge de l’or et de l’ar- 
gent, revenoient d’Afrique et non pas des Indes. 

• : ; 

(i) Contre Àppion. 

(a) Au chap. 1 de ce livre* 

(3) La proportion établie en Europe «ntre l'or et l'argent peut 
quelquefois faire trouver du profit à prendre dans les Indes de l'or 
pour de l'argent ; mais c'est peu de chose. 

ni. a5 
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Je dis plus : cette navigation se faisoit sur la 
côte orientale de l’Afrique ; et l’état où étoit la 
marine pour lors prouve assez qu’on n’alloit 
pas dans des lieux bien reculés. 

Je sais que les flottes de Salomon et de Joza- 
phat ne revenoient que la troisième année ; mais 
je ne vois pas que la longueur du voyage prouve 
la grandeur de l’éloignement. 

Pline et Strabon nous disent que le chemin 
qu’un navire des Indes et de la mer Rouge , fa- 
briqué de joncs, faisoit en vingt jours, un na- 
vire grec ou romain le faisoit en sept (1). Dans 
cette proportion, un voyage d’un an pour les 
flottes grecques et romaines étoit à peu près de 
trois pour celles de Salomon. 

Deux navires d’une vitesse inégale ne font pas 
leur voyage dans un temps proportionné à leur 
vitesse : la lenteur produit souvent une plus 
grande lenteur. Quand il s’agit de suivre les cô- 
tes, et qu’on se trouve sans cesse dans une dif- 
férente position ; qu’il faut attendre un bon vent 
pour sortir d'un golfe , en avoir un autre pour 
aller en avant, un navire bon voilier profite de 
tous les temps favorables; tandis que l’autre 
reste dans un endroit difficile, et attend plu- 
sieurs jours un autre changement. 

( 1 ) Voyer Pline, liv. VI, chap. nii ; et Strabon, li*. XV. 
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Celle lenteur des navires des Indes; qui, dans 
un temps égal, ne pouvoient faire que le tiers 
du -chemin que faisoient les vaisseaux grecs et 
romains, peut s’expliquer par ce" que nous voyons 
aujourd’hui dans notre marine. Les navires des 
Indes, qui étoient de joncs, tiroient moins d’eau 
que les vaisseaux grecs et romains, qui e'toient 
de bois , et joints avec du fer. i 

On peut comparer ces navires des Indes à 
ceux de quelques nations d’aujourd’hui, dont 
les ports ont peu de fond : tels sont ceux de Ve- 
nise , et même en' général de l’Italie (1), de la 
mer Baltique, et de la province de Hollande (2). 
Leurs navires, qui doivent en sortir et y rentrer, 
sont d’une fabrique ronde et large de fond ; au 
lieu que les navires d’autres nations qui ont de 
bons ports sont, par le bas, d’une forme qui les 
fait entrer profondément dans l’eau. Cette méca- 
nique fait que ces derniers navires naviguent plus 
près du vent, et que les premiers ne naviguent 
presque que quand ils ont le vent en poupe. Un 
navire qui entre beaucoup dans l’eau navigue vers 
le même côté à presque tous les vents : ce qui 
vient de la résistance que trouve dans l’eau le 

(1) Elle n’a presque que des rades ; mais la Sicile a de très-bons 
ports. . .* i 

(a) Je dis de la province de Hollande; car les ports de celle de 
Zélande sont assez profonds. 
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vaisseau pousse' par le vent, qui fait un point 
, d’appui , et de la forme longue du vaisseau qui est 
présente' au vent par son côté, pendant que, 
par l’effet de la figure du gouvernail , on tourne 
la proue vers le côté que l’on se propose; en 
sorte qu’on peut aller très-près du vent, c’est-à- 
dire très-près du côté d’où vient le vent. Mais, 
quand le navire est d’une figure ronde et large 
de fond, et que par conséquent il enfonce peu 
dans l’eau, il n’y a plus de point d’appui ; le vent 
chasse le vaisseau, qui ne peut résister, ni guère 
aller que du côté opposé au vent. D’où il suit 
que les vaisseaux d’une construction ronde de 
fond sont plus lents dans leurs voyages : i° ils 
perdent beaucoup de temps à attendre le vent , 
surtout s’ils sont obligés de changer souvent de 
direction; 2" ils vont plus lentement, parce que, 
n’ayant pas de point d’appui, ils ne sauroient por- 
ter autant de voiles que les autres. Que si , dans 
un temps où la marine s’est si fort perfectionnée , 
dans un temps où les arts se communiquent, 
dans un temps où l’on corrige, par l’art, et les 
défauts de la nature, et les défauts de l’art même, 
on sent ces différences, que devoit-ce être dans 
la marine des anciens ? 

Je ne saurois quitter ce sujet. Les navires des 
Indes c'toient petits, et ceux des Grecs et des Ro- 
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mains, si l’on en excepte ces machines que l’os- 
tentation fit faire , étoient moins grands que les 
nôtres. Or, plus un navire est petit, plus il est 
en danger dans les gros temps. Telle tempête 
submerge un navire, qui ne feroit que le tour- 
menter, s’il étoit plus grand. Plus un corps en 
surpasse un autre en grandeur, plus sa surface 
est relativement petite : d’où il suit que dans un 
petit navire il y a une moindre raison, c’est-à- 
dire une plus grande différence de la surface 
du navire au poids ou à la charge qu’il peut por- 
ter, que dans un grand. On sait que, par une 
pratique à peu près générale, on met dans un 
navire une charge d’un poids égal à celui de la 
moitié de l’eau qu'il pourroit contenir. Suppo- 
sons qu’un navire tînt huit cents tonneaux d’eau, 
sa charge seroit de quatre cents tonneaux; celle 
d’un navire qui ne tiendroit que quatre cents 
tonneaux d’eau seroit de deux cents tonneaux. 
Ainsi la grandeur du premier navire seroit , au 
poids qu’il porteroit, comme 8 est à 4; et celle 
du second, comme 4 est à à. Supposons que la 
surface du grand soit à la surface du petit comme 
8 est à 6, la surface ( 1 ) de celui-ci sera à son 

.( 1 ) C’est-à-dire , pour comparer les grandeurs de môme genre, 
l’action ou la prise du fluide sur le navire sera à la résistance du 
môme navire comme > etc. 
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poids comme 6 est à 2 ; tandis que la surface 
de celui-là ne sera à son poids que comme 8 
est à 4 i et les vents et les flots n’agissant que 
sur la surface , le grand vaisseau re'sistera plus 
par son poids à leur impétuosité que le petit. 

CHAPITRE VII. 

Du commerce des Grecs. 

t . 

Les premiers Grecs étoient tous pirates. Mi- 
nos, qui avoit eu l’empire de la mer, n’avoit eu 
peut-être que de plus grands succès dans les 
brigandages : son empire étoit borné aux envi- 
rons de son île. Mais , lorsque les Grecs devin- 
rent un grand peuple , les Athéniens obtinrent 
• le véritable empire de la mer , parce que cette 
nation commerçante et victorieuse donna la loi 
au monarque ( 1 ) le plus puissant d'alors , et abat- 
tit les forces maritimes de la Syrie , de l’île de 
Chypre et de la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire de la mer 
qu’eut Athènes. « Athènes , dit Xénophon ( 2 ) , a 
» l’empire de la mer: mais, comme l’Attique 

(1) Le roi de Per*e. 

(») De republ. Jlhen. 
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» tient à la terre, les ennemis la ravagent, tandis 
» qu’elle fait ses expéditions au loin. Les prin- 
» cipaux laissent détruire leurs terres, et mettent 
» leurs biens en sûreté dans quelque île : la po- 
» pulace , qui n’a point de terres , vit sans aucune 
» inquiétude. Mais, si les Athéniens habitoient 
«une île, et avoient outre cela l’empire de la 
»mer, ils auroient le pouvoir de nuire aux au- 
» très sans qu’on pût leur nuire , tandis qu’ils 
» seroient les maîtres de la mer. » Vous di- 
riez que Xénophon a voulu parler de l’Angle- 
terre. 

Athènes, remplie de projets de gloire, Athè- 
nes, qui augmentoit la jalousie, au lieu d’aug- 
menter l’influence ; plus attentive à étendre son 
empire maritime qu’à en jouir; avec un tel gou- 
vernement politique, que le bas peuple se dis- 
tribuoit les revenus publics, tandis que les ri- 
ches étoient dans l’oppression , ne fit point ce 
grand commerce ^ue lui promettoient le travail 
de ses mines, la multitude de ses esclaves, le 
nombre de ses gens de mer, son autorité sur 
les villes grecques, et, plus que tout cela, les 
belles institutions de Solon. Son négoce fut 
presque borné à la Grèce et au Pont-Euxin, d’où 
elle tira sa subsistance. 

* 9 

Corinthe fut admirablement bien située : elle 
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sépara deux mers , ouvrit et ferma le Pélopon- 
nèse, et ouvrit et ferma la Grèce. Elle fut une 
ville de la plus grande importance dans un temps 
où le peuple grec étoit un monde, et les villes 
grecques des nations. Elle fit un plus grand 
commerce qu’Athènes. Elle avoit un port pour 
recevoir les marchandises d’Asie; elle en avoit 
un autre pour recevoir celles d’Italie : car, 
comme il y avoit de grandes difficultés à tourner 
le promontoire Malée, où des vents (1) opposés 
se rencontrent et causent des naufrages, on ai- 
moit mieux aller à Corinthe, et l’on pouvoit 
même faire passer par terre les vaisseaux d’une 
mer à l’autre. Dans aucune ville on ne porta si 
loin les ouvrages de l’art. La religion acheva de 
corrompre ce que son opulence lui avoit laissé 
de mœurs. Elle érigea un temple à Vénus, où 
plus de mille courtisanes furent consacrées. C’est 
de ce séminaire que sortirent la plupart de ces 
beautés célèbres dont Athéné# a osé écrire l’his- 
toire. 

Il paroît que, du temps d’Homère, l’opulence 
de la Grèce étoit à Rhodes , à Corinthe, et à Or- 
chomène. « Jupiter, dit-il (2), aima les Rhodiens, 

(1) Voyez Slrabon , liv. VIII. 

(2) Iliade, liv.II. 
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» et leur donna de grandes richesses. » Il donne 
à Corinthe (1) l’épithète de riche. 

De même, quand il veut parler des villes qui 
ont beaucoup d’or, il cite Orchomène (2), qu’il 
joint à Thèbes d’Égypte. Rhodes et Corinthe 
conservèrent leur puissance, et Orchomène la 
perdit. La position d’Orchom'ène, près de l’IIel- 
lespont, de la Propontide et du Pont-Euxin, 
fait naturellement penser qu’elle droit ses ri- 
chesses d’un commerce sur les côtes de ces mers, 
qui avoient donné lieu à la fable de la toison 
d’or. Et effectivement le nom de Miniares est 
donné à Orchomène ( 3 ) et encore aux Argo- 
nautes. Mais, comme dans la suite ces mers de- 
vinrent plus connues; que les Grecs y établirent 
un très-grand nombre de colonies ; que ces co- 
lonies négocièrent avec les peuples barbares; 
qu’elles communiquèrent avec leur métropole ; 
Orchomène commença à déchoir, et elle rentra 
dans la foule des autres villes grecques. 

Les Grecs, avant Homère, n’avoient guère né- 
gocié qu’entre eux, et chez quelque peùple bar- 
bare; mais ils étendirent leur domination à me- 

# 

(1) Iliade , lit . II. 

(j) Ibid., liv. IX. Voyez Strabon, liv. IX, page 4 * 4 > éditioo 
de 1620. 

( 3 ) Strabon , ibid. 
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sure qu’ils formèrent de nouveaux peuples. La 
Grèce étoit une grande pe'ninsule dont les caps 
sembloient avoir fait reculer les mers, et les 
golfes s’ouvrir de tous côtés, comme pour les 
recevoir encore. Si l’on jette les yeux sur la 
Grèce, on verra, dans un pays assez, resserré, 
une vaste étendue de côtes. Ses colonies innom- 
brables faisoient une immense circonférence 
autour d’elle; et elle y voyoit, pour ainsi dire, 
tout le monde qui n’e'toit pas barbare. Pénétra- 
t-elle en Sicile et en Italie ; elle y forma des na- 
tions. Navigua-t-elle vers les mers du Pont, vers 
les côtes de l’Asie mineure, vers celles d’Afrique; 
elle en fit de même. Ses villes acquirent de la 
prospérité à mesure qu’elles se trouvèrent près 
de nouveaux peuples. Et, ce qu’il y avoit d’ad- 
mirable, des îles sans nombre, situées comme 
en première ligne , l’entouroient encore. 

Quelles causes de prospérité pour la Grèce, 
que des jeux qu’elle donnoit pour ainsi dire , à 
l’univers, des temples où tous les rois envoyoient 
des offrandes, des fêtes où l’on s’assembloit de 
toutes parts, des oracles qui faisoient l’attention 
de toute la curiosité humaine , enfin le goût et 
les arts portés à un point, que de croire les sur- 
passer sera toujours ne les pas connoître! 
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CHAPITRE VIII. 

D’Alexandre. Sa conquête. 

Quatre événemens arrivés sous Alexandre 
firent dans le commerce une grande révolution : 
la prise de Tyr, la conquête de l’Egypte , celle 
des Indes , et la découverte de la mer qui est au 
midi de -ce pays. 

L’empire des Perses s’étendoit jusqu’à l’In- 
dus ( 1 ). Long-temps avant Alexandre, Darius (a) 
àvoit envoyé des navigateurs qui descendirent ce 
fleuve , et allèrent jusqu’à la mer Rouge. Com- 
ment donc les Grecs furent-ils les premiers qui 
firent par le midi le commerce des Indes ? Com- 
ment les Perses ne l’avoient-ils pas fait aupa- 
ravant? Que leur servoient des mers qui étoient 
si proches d’eux, des mers qui baignoient leur 
empire ? Il est vrai qu’ Alexandre conquit les 
Indes : mais faut-il conquérir un pays pour y 
négocier ? J’examinerai ceci. 

L’Ariane (3) , qui s’étendoit depuis le golfe 
Persique jusqu’à l’Indus, et de la mer du midi 

* (i) Straboo , Uv. XV. • 

(a) Hérodote, in Melpomeiy : . 

(3) Strabon , liv. XV. 
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jusqu’aux montagnes des Paropamisades , dé- 
pendoit bien en quelque façon de l’empire des 
Perses : mais , dans sa partie méridionale , elle 
étoit aride, brùle'e, inculte et barbare. La tradi- 
tion ( 1 ) poftoit que les armées de Sémiramis 
et de Cyrus avoient péri dans ces déserts ; et 
Alexandre, qui se fit suivre par sa flotte, ne laissa 
pas d’y perdre une grande partie de son armée. 
Les Perses laissoient toute la côte au pouvoir 
des Ichthyophages ( 2 ), des Orittes , et autres 
peuples barbares. D’ailleurs , les Perses n’étoient 
pas navigateurs , çt leur religion même leur otoit 
toute idée de commerce maritime (3). La navi- 

i 

galion que Darius fit faire sur Flndus et la mer 
des Indes fut plutôt une fantaisie d’un prince 
qui veut montrer sa puissance , que le projet ré- 
glé d’un monarque qui veut l’employer. Elle n’eut 
de suite ni pour le commerce ni pour la marine ; 
et, si l’on sortit de l’ignorance, ce fut pour y 
retomber. 

Il y a plus : il étoit reçu (4) , avant l’expédi- 

> *. 

* 

( 1 ) Strabon, Ht. XV. 

(a) Pline, Ut. VI, chap. mu. Strabon , Ht. XV. 

(3) Pour ne point souiller les élémens , Us ne naviguoient pas 

sur les fletiTes. M. Ilyde , Religion des Perses. Encore aujourd’hui 
ils n’ont point de commerce* > maritiine, et ils traitent d’athées ceux 
qui vont sur mer. ^ » 

(4) Strabon., Ut. XV. 
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tion d’Alexandre , que la partie méridionale des 
Indes étoit inhabitable (t) ; ce qui suivort de la 
tradition que Sémiramis (2) n’en avoit ramené 
que vingt hommes, et Cyrus que sept. 

Alexandre en tra par le nord. Son dessein étoit 
de marcher vers l’orient : mais , ayant trouvé la 
partie du midi pleine de grandes nations , de 
villes et de rivières, il en tenta la conquête et 
la fit. 

Pour lors , il forma le dessein d’unir les Indes 
avec l’Occident par un commerce maritime , 
comme il les avoit unis par des colonies qu’il 
avoit établies dans les terres. 

Il fit construire une flotte sur l’Hydaspe, des- 
cendit cette rivière, entra dans l’Indus , cl navi- >. 
gua jusqu'à son embouchure. Il laissa son armée / 
et sa flotte à Patale, alla lui-même avec quelques 
vaisseaux reconnoîlre la mer, marqua les lieux 
où il voulut que l’on construisit des ports, des 
havres , des- arsenaux. De retour à Patale , il se 
sépara de sa flotte , et prit la roule de terre* 
pour lui donner du secours et en recevoir. La 
flotte suivit la côte depuis l’embouchure de l’In- 

4 * 

(1) Hérodote, in Mclpomenc , dit que Darius conquit les Indes. 
Cela ne peut être entendu que de l’Ariane : encore ne fut-ce qu’un* 
conquête en idée. 

(a) Slrabon , li*. XV. 
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dus, le long du rivage des pays des Orittes, des 
Ichthyophages, de la Caramanie et de la Perse. 
Il fit creuser des puits, bâtir des villes ; il dé- 
fendit aux Ichthyophages (1) de vivre de pois- 
son ; il vouloit que les bords de cette mer fus- 
sent habités par des nations civilisées. Néarque 
et Onésicrite ont fait le journal de cette naviga- 
tion, qui fut de dix mois. Ils arrivèrent à Suse; 
ils y trouvèrent Alexandre qui donnoit des fêtes 
à son armée. 

Ce conquérant avoit fondé Alexandrie dans la 
vue de s’assurer de l’Egypte : c’étoit une clef 
pour l’ouvrir dans le lieu même où les rois ses 
prédécesseurs avoient une clefpour la fermer (2) ; 
et il ne songeoit point à un commerce dont la 
découverte de la mer des Indes pouvoit seule 
lui faire naître la pensée. 

* “ 

( 1 ) Ceci ne sanroit s’entendre de tous tes Ichthyophages, qui 

habitoient une côte de dix mille stades. Comment Alexandre au- 
roit-il pu leur donqer la subsistance 7 Comment se seroit-il fait 
^pbéir 7 11 ne peut être ici question que de quelques peuples parti- 
culiers. Néarque , dans le livre Rcrum indicarum , dit qu’i l’extrémité 
de cette côte, du côté de la Perse , il avoit trouvé les peuples moins 
ichthyophages. Je croirois que l’ordre d’Alexandre regardoit cette 
contrée , ou quelque autre encore plus voisine de la Perse. 

(a) Alexandrie fut fondée dans une plage appelée Racotis. Les 
anciens rois y tenoient une garnison pour défendre l’entrée du 
pays aux étrangers, et surtout aux Grecs, qui étoient, comme on 
sait ,'de grands pirates. Vovex Pline, liv. VI , chap. x ; et Strabon . 
liv. XVIII. 


Digitized by Google 



LIV. XXI, CHAP. VIII. 599 

Il paroît même qu’après cette découverte il 
n’eut aucune vue nouvelle sur Alexandrie. Il 
avoit bien , en général , le projet d'établir un 
commerce entre les Indes et les parties occiden- 
tales de son empire : mais , pour le projet de faire 
ce commerce par l’Egypte , il lui manquoit trop 
de connoissances pour pouvoir le former. Il avoit 
vu l’indus , il avoit vu le Nil ; mais il ne connois- 
soit point les mers d’Arabie , qui sont entre deux. 
A peine fut-il arrivé des Indes , qu’il fit cons- 
truire de nouvelles flottes‘,et navigua ( 1 ) sur l’Eu- 
léus , le Tigre , l’Euphrate et la mer : il ôta les 
cataractes que les Perses avoient mises sur ces 
fleuves ; il découvrit que le sein persique étoit 
ungolfe de l’Océan. Comme il alla reconnoître fa) 
cette mer, ainsi qu’il avoit reconnu celle des In- 
des ; comme il fit construire un port à Babylone 
pour mille vaisseaux , et des arsenaux ; comme il 
envoya cinq cents talens en Phénicie et en Sy- 
riê , pour en faire venir des nautoniers , qu’il vou- 
loit placer dans les colonies qu’il répandoit sur 
les côtes ; comme enfin il fit des travaux immenses 
sur l’Euphrate et les antres fleuves de l’Assyrie, On 
ne peut douter que son dessein i^e fût de faire le 

( 1 ) Àrricn , de expédition* Alexandri , lib. VII. 

(») Ibid. 
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commerce des Indes par Babylone et le golfe Per- 
sique. 

Quelques gens, sous prétexte qu’Alexandre 
Touloit conquérir l’Arabie (1) , ont dit qu’il avoit 
forme' le dessein d'y mettre le sie'ge de son em- 
pire : mais comment auroit-il choisi un lieu qu’il 
ne connoissoit pas (2) P D’ailleurs , c’étoit le pays 
du monde le plus incommode : il se seroit sé- 
paré de son empire. Les califes , qui conquirent 
au loin, quittèrent d’abord l’Arabie pour s’éta- 
blir ailleurs. 


CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois grecs après Alexandre. 

. . » ft ‘ 

% * • 

Lorsqu 'Alexandre conquit l’Egypte, on con- 
noissoit très-peu la mer Rouge, et rien de cette 
partie de l’Océan qui se joint à cette mer , *et 
qui baigne d’un côté la côte d’Afrique , et de 
l’autre celle de l’Arabie : ôn crut même depuis 
qu’il éloit impossible de faire le tour de la pres- 
qu’île d’Arabie.*Ceux qui l’avoient tenté de cha- 
0 

(1) Strabon , liv. XVI , à la fin. 

(a) Voyant la Bahylonie inondée, il regrrdoit l’Arabie, qui en 
est pioche, comme une ile. Aristohule , dans Strabon, liv. XVI. 
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que côté avoient abandonné leur entreprise. On 
disoit (i) : « Comment seroit-il possible de navi- 
«guer au midi des côtes de l’Arabie ,' puisque 
»l’armée de Cambyse, qui la traversa du côté 
»du nord , périt pi%sque toute, et que celle que 
«Ptolomée , fils de Lagus , envoya au secours 
» de Séleuçus Nicator à Babylone , souffrit des 
«maux incroyables, et, à cause de la chaleur, 
«ne put marcher que la nuit? » 

Les Perses n’avoient aucune sorte de naviga- 
tion. Quand ils conquirent l'Egypte, ils y appor- 
tèrent le même esprit qu’ils avoient eu chez eux : 
et la négligence fut si extraordinaire , que les 
rois grecs trouvèrent que non-seulement les na- 
vigations des Tyriens , des Iduméens et des Juifs 
dans l’Océan étoient ignorées , mais que celles 
même de la mer Rouge l’étoient. Je crois que la 
destruction de la première Tyr par Nabuchodo- 
nosor , et celle de plusieurs petites nations et 
villes voisines de la mer Rouge , firent perdre 
les connoissances que l’on avoit acquises. 

L’Egypte , du temps des Perses , ne confinoit 
point à la mer Rouge : elle ne contenoit(a)que 
cette lisière de terre longue et étroite que le Nil 
couvre par ses inondations, et qui est resserrée 

(i) Voyez le livre Rcrum indlcarum. 

(a) Strabon , liv. XVI. 

in. 26 
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des deux côtés par des chaînes de montagnes. 
Il fallut donc découvrir la mer Rouge une seconde 
fois , et l’Océan une seconde fois ; et cette décou- 
verte appartint à la curiosité des rois grecs. 

On remonta le Nil ; on fit la chasse des élé- 
phans dans les pays qui sont entre le Nil et la 
mer; on découvrit les bords de cette .mer par les 
terres ; et , comme cette découverte se fit sous les 
Grecs,, les noms en. sont grecs , et les temples 
sont consacrés (1) à des divinités grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un commerce 
très-étendu : ils étoient maîtres des ports de la 
mer Rouge; Tyr, rivale de toute nation commer- 
çante, n’étoitplus; ils n’étoient point gênés par 
les anciennes (2) superstitions du pays ; l’Egypte 
étoit devenue le centre de l’univers. 

Les rois de Syrie laissèrent à ceux d’Égypte 
le commerce méridional des Indes, et ne s’atta- 
chèrent qu’à ce commerce septentrional qui se 
faisoit par l’Oxus et là mer Caspienne. On croyoit, 
dans ces temps-là, que cette mer étoit une partie 
de l’Océan septentrional ( 3 ); et Alexandre, 
quelque temps avant sa mort , avoit fait cons- 

( 1 ) Strabon,liv XVI. 

(a) 1 Elles leur donnoient de l’horreur pour les étrangers. 

(3) Pline, liv. 11 , chap. lxviii; et liv. VI, chap. ix et xu. Stia 
bon, liv. XI. Arrien , de l’eipédkion d’ Alexandre , liv. III, et 
liv. V. 
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truire ( 1 ) une flotte , pour découvrir si elle com- 
muniquoit à l’Océan par le Pont-Euxin, ou -par 
quelque autre mer orientale vers les Indes. Après 
lui, Séleucq| et Antiochus eurent une attention 
particulière à la reconnoitre : ils y entretinrent 
des flottes (a). Ce que Se'leucus reconnut fut ap- 
pelé mer Séleucide ; ce qu’Anliochus découvrit 
fut appelé mer Antiochide. Attentifs aux projets 
qu’ils pouvoient avoir de ce côlé-là, ils négli- 
gèrent les mers du midi ; soit que les Ptolo- 
mée , par leurs flottes sur la mer Rouge , s’en 
fussent déjà procuré l’empire ; soit qu’ils eussent 
découvert dans les Perses, un éloignement in- 
vincible pour la marine. La côte du midi de la 
Perse ne fournissoit point de matelots; on n’y 
en avoit vu que dans les derniers momens de la 
vie d’Alexandre. Mais les rois d’Egypte , maîtres 
de l’île de Chypre , de la Phénicie , et d’un 
grand nombre de places sur les côtes de l’A- 
sie mineure , avoient toutes sortes de moyens 
pour faire des entreprises de mer. Ils n’avoient 
point à contraindre le génie de leurs sujets; ils 
n’avoient qu’à le suivre. 

i On a de la peine à comprendre l’obstination 
des anciens à croire que la mer Caspienne étoit 

(i) Arrien , de l’expédition d’Alexandre , li*. VII. 

( 3 ) Pline , liv. II , chap. txi». 

3Ô. 
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une partie de l’Oce'an. Les expéditions d’A- 
lexandre , des rois de Syrie, des Parthes et des 
Romains , ne purent leur faire 'changer de pen- 
sée : c’est qu’on (revient de ses erreurs le plus lard 
qu’on peut. D’abord on ne connut que le midi 
de la mer Caspienne ; on la prit pour l’Océan : 
à mesure que l’on avança le long de ses bords , 
du côté du nord , on crut encore que c’éloit 
l’Océan qui entroit dans les terres. En suivant 
les côtes , on n’avoit reconnu , du côté de l’est, 
que jusqu’au Jaxarte , et , du côté de l’ouest , que 
jusqu’aux extrémités de l’Albanie. La mer, du 
côté du nord, étoit vaseuse (1), et par consé- 
quent très-peu propre à la navigation. Tout cela 
fit que l’on ne vit jamais que l’Océan. 

L’armée d’Alexandre n’avoit été, du côté de 
l’Orient, qui jusqu’à l’Hypanis, qui est la dernière 
des rivières qui se jettent dansd’lndus. Ainsi , le 
premier commerce que les Grecs eurent aux Indes 
se fit dans une très- petite partie du pays. Séleucus 
Nicalor pénétra jusqu’au Gange (2) ; et par-là on 
découvrit la mer où ce fleuve se jette, c’est-à-dire 
le golfe de Bengale. Aujourd’hui l’on découvre 
les terres par les voyages de mer ; autrefois on 
découvroit les mers par la conquête des terres. 

( 1 ) Voyez la carte du ciai-. 

(a) Pliue, liv. VI, chap. xvn. 
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Strabon ( 1 ), malgré le témoignage d’Apollo- 
dore, paroît douter que les rois ( 2 ) grecs de Bac- 
triane soient allés plus loin que Séleucus et 
Alexandre. Quand il seroit vrai qu’ils n’auroient 
pas été plus loin vers l’orient que Séleucus, ils 
allèrent plus loin vers le midi: ils découvrirent (3) 
Siger et des ports dans le Malabar , qui donnèrent 
lieu à la navigation dont je vais parler. 

Pline (4) nous apprend qu’on prit successive- 
ment trois routes pour faire la navigation des 
Indes. D’abord, on alla du promontoire de Siagre 
à l’île de Patalènc , qui est à l’embouchure de 
l’Indus : on voit que c’étoit la route qu’avoit tenue 
la flotte d’Alexandre. On prit ensuite un chemin 
plus court (5) et plus sûr ; et on alla du même 
promontoire à Siger. Ce Siger ne peut être que 
le royaume de Siger dont parle Strabon (6) que 
les rois »recs de Bactriane découvrirent. Pline ne 

O 

peut dire que ce chemin fût plus court, que 
parce qu’on le faisoit en moins de temps ; car 
Siger devoit être plus reculé que l’Indus, puisque 

* * 

( 1 ) Liv. XV. . 

{») Les Macédoniens de la Bactriane , des Indes , et de l’Ariane , 
s’étant séparés du royaume de Syrie, formèrent un grand état. 

(3) Apollonius Adramittin , dans Strabon , liv. XI. 

(4) Liv. VI , chap, uni. 

(5) Ibijl. ‘ 

(6) Liv. XI, Sigertidii regnum. 
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les rois de Bactriane le découvrirent. Il falloit 
donc que l’on évitât par-là le détour de certaines 
côtes, et que l'on profitât de’certains vents. Enfin, 
les marchands prirent une troisième route : ils 
se rendoientà Canes ou à Océlis, ports situés à 
l’embouchure de la mer Rouge, d’où, par un 
vent d’ouest, on arrivoit à Muziris , première 
étape des Indes, et de là à d’autres ports. On 
voit qu’au lieu d’aller de l’embouchure de la mer 
Rouge jusqu’à Siagre en remontant la côte de 
l’Arabie heureuse au nord-est, on alla directe- 
ment de l’ouest à l’est, d’un côté à l’autre, par 
le moyen des moussons, dont on découvrit les 
changemens en naviguant dans ces parages. Les 
anciens ne quittèrent les côtes que quand ils se 
servirent des moussons (i) et des vents alisés, 
qui éloient- une espèce de boussole pour eux. 

Pline (2) dit qu’on partoit pour les Indes au 
milieu de l’été, et qu’on en revenoit vers la fin 
de décembre et au commencement de janvier. 
Ceci est entièrement conforme aux journaux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la mer des 
Indes qui est entre la presqu’île d’Afrique et celle 

( 1 ) Le* moussons soufflent une partie de l’année d’un côté , et 
une partie de l’année de l’autre ; et les vents aliaé* soufflent du 
même' côté toute l’année. * , 

(a) Liv. VI , chap. xxnr. 
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de deçà le Gange, il y a deux moussons : la pre- 
mière, pendant laquelle les vents vont de l’ouest à 
l’est , commence aux mois d’août et de septembre ; 
la deuxième, pendant laquelle les vents vont de 
l’eslà l’ouest, commence en janvier. Ainsi , nous 
partons d’Afrique pour le Malabar dans le temps 
que partoient les flottes de Ptolomée , et nous en 
revenons dans le même temps. 

La flotte d’Alexandre mit sept mois pour aller 
de Patale à Suse. Elle partit dans le mois de 
juillet, c’est-à-dire, dans un temps où aujourd’hui 
aucun navire n’ose se mettre en mer pour revenir 
des Indes. Entre l’une et l’autre mousson, il y a 
un intervalle de temps pendant lequel les vents 
varient; et où un vent de nord, se mêlant avec 
les vents ordinaires, cause, surtout auprès des 
côtes, d’horribles tempêtes. Cela dure les mois 
de juin, de juillet, et d’août. La flotte d’Alexandre, 
partant de Patale au mois de juillet, essuya bien 
des tempêtes, et le voyage fut long, parce qu’elle 
navigua dans une mousson contraire. 

Pline dit qu’on partoit pour les Indes à la fin 
de l'été : ainsi on emplôyoit le temps de la varia- 
tion de la mousson à faire le trajet ^Alexandrie 
à la mer Rouge 

Voyez, je vous prie, comment on se perfec- 
tionna peu à peu dans la navigation. Celle que 
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Darius fit faire , pour descendre l’indus et aller 
à la mer Rouge , fut de deux ans et demi ( 1 ). La 
flotte d’Alexandre ( 2 ), descendant l'Indus, arriva 
à Suse dix mois après, ayant navigue trois mois 
sur l’Indus, et sept sur la mer des Indes. Dans 
la suite, le trajet de la côte de Malabar à la mer 
Rouge se fit en quarante jours (5). 

Strabon , qui rend raison de l’ignorance où 
l’on ètoit des pays qui sont entre l’Hypanis et 
le Gange, dit que , parmi les navigateurs qui vont 
de l’Égypte au* Indes, il y en a peu qui aillent 
jusqu’au Gange. Effectivement, on voit que les 
flottes n’y alloient pas; elles alloient, par les 
moussons de l’ouest à l’est, de l’embouchure de 
la mer Rouge à la côte de Malabar. Elles s’arrê- 
toient dans les étapes qui y étoient,et n’alloient 
point faire le tour de la presqu’île deçà le Gange 
par le cap de Comorin et la côte de Coi*omandel. 
Le plan de la navigation des rois d’Egypte et 
des Romains étoit de revenir la même année (4). 

Ainsi il s’en faut bien que le commerce des 
Grecs et des Romains aux Indes ait été aussi 
étendu que le nôtre ; nous qui connoissons des 

( 1 ) Hérodote, in Mclpomcne. 

(a) Pline, li». VI , ehap. xxm. 

(3) Ibid. » » 

(4) Ibid. 
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pays immenses qu'ils ne connoissoient pas ; nous 

* 

qui faisons noire commerce avec toutes les na- 
tions indiennes, et qui commerçons même pour 
elles et naviguons pour elles. 

Mais ils faisoient ce commerce avec plus de 
facilité que nous, et,*si l’on ne négocioit au- 
jourd’hui que sur la côte du Guzarat et du Ma- 
labar , et que , sans aller chercher les îles du midi , 
on se contentât des marchandises que les insu- 
laires viendroient apporter, il faudroit préférer 
la route de l’Egypte à celle du cap de Bonne- 
Espérance. Strabon ( 1 ) dit que l’on négocioit 
ainsi avec les peuples de la Taprobane. 


CHAPITRE X. 

Du tour de l’Afrique. 

* 

On trouve dans l’histoire qu’avant la décou- 
verte de la boussole on tenta quatre fois de faire 
le tour de l’Afrique. Des Phéniciens envoyés par 
Nécho ( 2 ) et Eudoxe (3), fuyant la colère de Pto- 

lomée-Lature , partirent de la mer Rouge , et 

* 

(i) Liv. XV. 

(a) Hérodote, liv. IV. Il vouloit conquérir. 

(h) Pline, liv. II,ckap. lxvii. Pomponius Mêla, liv. III, clmp. ix, 

* 


Digitized by Google 



♦ 


4lO DE L’ESPRIT DES LOIS. » 

réussirent. Sataspe (1) sous Xerxès, et Hannon 
qui fut envoyé' par les Carthaginois , sortirent des 
colonnes d’Hercule, et ne réussirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de l’Afrique 
e'toit de découvrir et de doubler le cap de Bonne- 
Espérance. Mais, si l’on f^rloit de la mer Rouge, 
on trouvoit ce cap de la moitié du chemin plus 
près qu’en partant de la Méditerranée. La côte 
qui va de la mer Rouge au cap est plus saine 
que (2) celle qui va du cap aux colonnes d’Her- 
cule. Pour que ceux qui partoient des colonnes 
d’Hercule aient pu découvrir le cap, il a fallu 
l’invention de la boussole , qui a fait que l’on a 
quitté la côte d’Afrique, et qu’on a navigué dans 
le vaste océan ( 5 ) pour aller vers l’ile de Sainte- 
Hélène ou vers la côle du Brésil. Il étoil donc 
très-possible qu’on fut allé de la mer Rouge dans 
la Méditerranée , sans qu’on fut revenu de la 
Méditerranée à la mer Rouge. 

Ainsi, sans faire ce grand circuit, après lequel 

( 1 ) Hérodote, in Metpomtnc. 

(a) Joignez à ceci ce que je dis au cbap. xi de ce livre sur la 
navigation d’Hannoh. •'% 

{5) On trouve dans l’océan Atlantique, aux mois d’octobre , 
novembre, décembre, et janvier , un vent de nord-est. On passe la 
ligne ; et , pour éluder le vent général d’est , on dirige sa route 
vers le sud ; ou bien on entre dans la zone torride , dans les lieux 
o.ù le vent souffle de l’ouest à l’est. . , 

« • 
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on ne pouvoit plus revenir, il e'toit plus naturel 
de faire le commerce de l’Afrique orientale par 
la mer Rouge, et celui de la côte occidentale par 
les colonnes d’Hercule. 

Les rois grecs d’Egypte découvrirent d’abord 
dans la mer Rouge la partie de la côte d’Afrique 
qui va depuis le fond du golfe où est la cité 
d’Héroum jusqu’à Dira, c’est-à-dire jusqu’au dé- 
troit appelé aujourd’hui de Babel-Mandel. De là, 
jusqu’au promontoire des Aromates, situé à l’en- 
trée de la mer Rouge (i), la côte n’avoit point 
été reconnue par les navigateurs : jet cela est clair 
par ce cjue nous dit Artémidore ( 2 ), que l’on 
connoissoit les lieux de cette côte, mais qu’on 
en ignoroit les distances ; ce qui venoit de ce 
qu’on avoit successivement connu ces ports par 
les terres, et sans aller de l’un à l’autre. 

Au delà de ce promontoire, où commence la 
côte de l’océan, on ne connoissoit rien, comme 
nous (5) l’apprenons d’Ératoslhène et d’Artéini- 
dore. 

Telles étoienl les connoissances que l’on avoit 

( 1 ) Ce golfe, auquel nous donnons aujourd’hui ce nom, étoit 
appelé par les anciens le sein Arabique : ils appeloient mer Rouge 
la partie de l’océan voisine de ce golfe. 

(a) Strabon , liv. XVI. 

(5) Ibid. Artémidore bornoit la côte connue au lieu appelé Aut- 
tricornu ; et Eratosthène , ad Cinnamomiferam. 
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des côtes d’Afrique du temps de Strabon , c’est- 
à-dire du temps d’Auguste. Mais , depuis Au- 
guste, les Romains découvrirent le promontoire 
Raptum et le promontoire Prassum , dontStrabon 
ne parle pas , parce qu’ils n’étoient pas encore 
connus. On voit que ces deux noms sont ro- 
mains. 

Ptolomée le géographe vivoit sous Adrien et 
Antonin Pie ; et l’auteur du Périple de la mer 
Erythrée, quel -qu’il soit, vécut peu de temps 
après. Cependant le premier borne l’Afrique ( 1 ) 
connue au proiyontoire Prassum, qui estenviron 
au quatorzième degré de latitude sud ; et Vauteur 
du Périple ( 2 ), au promontoire Raptum, qui est 
à peu près au dixième degré de cette latitude. 
Il y a apparence que celui-ci prenoit pour limite 
un lieu où l’on alloit, et Ptolomée un lieu çù 
l’on n’allo^t plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée, c’est que 
les peuples autour du Prassum étoient anthro- 
pophages (3). Ptolomée , qui (4) nous parle d’un 
grand nombre de lieux entre le port des Aro- 
mates et le promontoire Raptum, laisse un vide 
total depuis le Raptum jusqu’au Prassum. Les 

(i) Liv. J , chap. vu ; li». IV , chap. iz ; table IV de l’Afrique. 

(a) On a attribué ce Périple à Arrien. 

(3) Ptolomée , liv. IV, chap. il. * 

(4) Lir. IV , chap. vri et vm. 
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grands profils de la navigation des Indes durent 
faire négliger celle d’Afrique. Enfin les Romains 
n’eurent jamais sur cette côte de navigation ré- 
glée : ils avoient découvert ces ports parles terres, 
et par des navires jetés par la tempête ; et , comme 
aujourd’hui on connoît assez Lien les côtes de 
l’Afrique et très-mal l’intérieur (1) , les anciens 
connoissoient assez bien l’intérieur et très-mal 
les côtes. 

J’ai dit que des Phéniciens envoyés parNécho 
et Eudoxe sous Ptolome'e-Lature , avoient fait le 
tour de l’Afrique : il faut bien que , du temps de 
Ptolomée le géographe, ces deux navigations 
fussent regardées comme fabuleuses, puisqu’il 
place (2), depuis le sinus magnus, qui est, je 
crois , le golfe de Siam, une terre inconnue, qui 
va d’Asie en Afrique aboutir au promontoire 
Prassum ; de-sorte que la mer des Indes n’auroit 
été qu’un lac. Les anciens, qui reconnurent les 
Indes par le nord, s’étant avancés vers l’orient, 
placèrent vers le midi cette terre inconnue. 

». , 

(1) Voyez avec quelle exactitude Strabon et Ptolomée dous dé- 
crivent les diverses parties de l’Afrique. Ces connoissances venoient 
* . des diverses guerres que les deux plus puissantes nations du 
monde, les Carthaginois et les Romains, avoient eues avec les 
peuples d’Afrique , des alliances qu’ils avoient contractées, du 
commerce qu’ils avoient fait dans les terres. 

a) Liv. VII , chap. ni. • 
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CHAPITRE XI. 

• % 

* « : 

Carthage et Marseille. 

CARTILAGE avoit un singulier droit des gens : 
elle faisoit noyer (i) tous les étrangers qui Irafi- 
quoienten Sardaigne et vers les colonnes d’Her- 
cule. Son droit politique n’étoit pas moins ex- 
traordinaire : elle défendit aux Sardes de cultiver 
la terre , sous peine de la vie. Elle accrut sa puis- 
sance par ses richesses, et ensuite ses richesses 
par sa puissance. Maîtresse des côtes d’Afrique 
que baigne la Méditerranée , elle s’étendit le long 
de celles de l’Océan. Hannon, par ordre du sénat 
de Carthage, répandit trente mille Carthaginois 
depuis les colonnes d’Hercule jusqu'à Cerné. Il 
dit que ce lieu est aussi éloigné des colonnes 
d'Hercule que les colonnes d’Hercule le sont de 
Carthage. Cette position est très - remarquable ; 
elle fait voir qu’Hannon borna ses établissemens 
au vingt-cinquième degré de latitude nord, c’est- 
à-dire deux ou trois degrés au delà des îles Cana- 
ries , vers le sud. 

(i) Eratesthènc, dans Strabon , liv. XV/ 1 , p, 8o>. 
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Hannon étant à Cerné fit une autre navigation, 
dont l’objet étoit de faire des découvertes plus 
avant vers le midi. 11 ne prit presque aucune 
connoissance du continent. L’étendue des côtes 
qu’il suivit fut d£ vingt-six jours de navigation , 
et il fut obligé de revenir faute de vivres. Il paroît 
que les Carthaginois ne tirent aucun usage de 
cette entreprise d’Hannon. Scylax ( 1 ) dit qu’au 
delà de Cerné la mer «l’est pas navigable ( 2 ) , 
parce qu’elle y est basse , pleine de limon et 
d’herbes marines : effectivement il y en a beau- 
coup dans ces parages (3). Les marchands car- 
thaginois dont parle Scylax pouvoient trouver 
des obstacles qu’Hannon, qui avoit soixante na- 
vires de cinquante rames chacun, avoit vaincus. 
Les difficultés sont relatives ; et de plus, on ne 
doit pas confondre une entreprise qui a la har- 
diesse et la témérité pour objet, avec ce qui est 
l’effet d’une conduite ordinaire. 

C’est un beau morceau de l’antiquité que la 

( 1 ) Voyez son Périple., article de Carthagr. 

(a) Voyez Hérodote , in Mclpomcne , sur les obstacles que Sataspe 
trouva. 

(3) Voyez les cartes et les relations, le 1 " volume des Voyages 
qui ont servi à l’établissement de la compagnie. des Indes , part. I , 
pag. aoi. Cette herbe couvre tellement la surface de la mér, qu’on 
a de la peine à voir l’eau ; et les vaisseaux ne peuvent passer 4 
travers que par un vent frais. 
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relation d’Hannon : le même homme qui a exé- 
cute' a écrit; il ne niet aucune ostentation dans 
ses récits. Les grands capitaines écrivent leurs 
actions avec simplicité, parce qu’ils sont plus 
glorieux de ce qu’ils ont faittque de ce qu’ils 
ont dit. 

Les choses sont comme le style. Il ne donne 
point dans le merveilleux : tout ce qu’il dit du 
climat, du terrain, des» mœurs , des manières 
des habitans, se rapporte à ce qu’on voit aujour- 
d’hui dans cette côte d’Afrique : il semble que 
c’est le journal de nos navigateurs. 

Hanuon remarqua sur' sa flotte que le jour il 
régnoit dans le continent un vaste silence ; que la 
nuit on entendoit les sons de divers inslrumens 
de musique , et qu’on voyoit partout des feux , les 
uns plus grands , les autres moindres (i). Nos 
relations confirment ceci : on y trouve que le 
jour ces sauvages, pour éviter l’ardeur du soleil , 
se retirent dans les forêts; que la nuit ils font de 
grands feux pour écarter les bêtes féroces; et 
qu’ils aiment passionnément la danse et les in- 
strumens de musique. 

liannon nous décrit un volcan avec tous les 

♦ • 

« 

( 1 ) Pline nous dit la rnCme chose, en parlant du mont Atlas : 
«A octibus micare crebris ignibue , tibiarum canlu, tympanorumqne 
» xonitu strepere , ncminem intcrdiu terni, » 
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phénomènes que fait voir aujourd’hui la Vésuve ; 
et le récit qu’il fait de ces deux femmes velues , 
qui se laissèrent plutôt tuer que de suivre les 
Carthaginois, et dont il fit porter les peaux à 
Carthage , n’est pas , comme on l’a dit , hors de 
vraisemblance. 

Cette relation est d'autant plus précieuse 
qu’elle est un monument punique : et c’est parce 
qu’elle est un monument punique, qu’elle a élé 
regardée comme fabuleuse ; car les Romains con- 
servèrent leur haine contre les Carthaginois, 
même après, les avoir détruits. Mais ce ne fut 
que la victoire qui décida s’il falioit dire la foi 
punique , ou la foi romaine. , . ' . ... 

Des modernes (1) ont suivi ce préjugé. <J|ue 
sont devenues, disent-ils, les villes qu’Hannon 
nous décrit, et dont, même du temps de Pline, 
il ne restoit pas le moindre vestige ? Le merveil- 
leux seroit qu’il en fût resté. Etoit-ce Corinthe 
ou Athènes qu’Hannon alloit bâtir sur ces côtes? 
Il laissoit dans les endroits propres au com- 
merce des familles carthaginoises ; et , à la hâte , 
il les mettoit en sûreté contre les hommes sau- 
vages et les bêtes féroces. Les calamités des Car- 
thaginois firent cesser la navigation d’Afrique ; 
il fallut bien que ces familles périssent, ou- de- 

(i) M. Dodwcl. ( Voyez sa Dissertation sur le Périple d’Hannon.} 
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vinssent sauvages. Je dis plus : quand les ruines 
de ces villes subsisteroient encore, qui est-ce 
qui auroit été en faire la découverte dans les bois 
et dans les marais? On trouve pourtant dans 
Scylax et dans Polybe, que les Carthaginois 
avoient de grands établissemens sur ces côtes. 
Voilà les vestiges des villes d’Hannon ; il n’y en 
a point d’autres , parce qu’à peine y en a-t-il 
d’autres de Cartilage même. 

Les Carthaginois étoient sur le chemin des 
richesses; et, s’ils avoient été jusqu’au quatrième 
degré de latitude nord et au quinzième de lon- 
gitude, ils auroient découvert la côte d’Or et les 
côtes voisines. Ils y auroient fait un commerce 
de toute autre importance que celui qu’on y fait 
.aujourd’hui, que l’Amérique semble avoir avili 
les richesses de tous les autres pays : ils y au- 
roienf trouvé des trésors qui ne pouvoient être 
enlevés par les Romains. 

' On a dit des choses bien surprenantes des ri- 
chesses de l’Espagne. Si l’on en croit Aristote ( î ) , 
les Phéniciens qui abordèrent à Tartèse y trou- 
vèrent tant d’argent que leurs navires ne pou- 
voient le contenir; et ils firent faire de ce métal 
leurs plus vils ustensiles. Les Carthaginois, au 

(i) De, choses merveilleuse». • . 
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rapport d§. Diodore ( 1 ), trouvèrent tant d’ôr et 
d’argent dans les Pyre'nées, qu’ils en mirent aux 
ancres de leurs navires. Il ne faut point faire de 
fond sur ces récits populaires : voici des faits 
précis. • • - • 

On voit, dans un fragment de Polybe cité par 
Strabon(a), que les mines d’argent qui étoient à 
la source du Bétis , où quarante mille hommes ’ 
étoient employés, donnoient au peuple romain 
vingt-cinq mille drachmes par jour : cela peut 
faire environ cinq millions de livres par an , à 
cinquante francs le marc. On appeloft les mon- 
tagnes où étoient ces mines les t montagnes d’ar- 
gent (5) ; ce qui fait voir que c’étoit le Potosi de 
ces temps-là. Aujourd’hui les mines d’Hanover 
n’ont pas le quart des ouvriers qu’on employoit 
dans -celles d’Espagne, et elles donnent plus: 
mais les Romains n’ayant guère que des mines 
de cuivre et peu de mines d’argent, et les Grecs 
ne connoissant que les mines d’Attique très-peu 
riches, ils durent être étonnés de l’abondance de 
celles-là. 

Dans la guerre pour la succession d’Espagne , 
un homme appelé le marquis de Rhodes, de qui 

(») Liv. VI. 

(a) U». III.' 

(5) Mont Argcntariui. 
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on disoit qu’il s’étoit ruiné dans les raines d’or, 
et enrichi dans les hôpitaux (1), proposa à la 
courÜe France d’ouvrir les mines des Pyrénées. 
Il cita les Tyriens, les Carthaginois et les Ro- 
mains. On lui permit de chercher : il chercha , 
il fouilla partout ; il crtoit toujours , et ne trouvoit 
riçn. . 

Les Carthaginois, maîtres du commerce de 
- For et de l’argent, voulurent l’être encore de 
celui du plomb et de-l’étain. Ces métaux étoient 
voiturés par terre, depuis les ports de la Gaule 
sur l’Océan jusqu’à ceux de la Méditerranée. Les 
Carthaginois voulurent les recevoir de la pre- 
mière main ; ils envoyèrent llimilcon , pour 
former (2) des établissemens dans les îles Cas- 
sitérides , qu’on croit être celles de Silley. 

Ces voyages de la Bétique «n Angletçrre ont 
fait penser à quelques gens que les Carthaginois 
avoient.la boussole : mais il est clair qu'ils sui- 
voient les côtes. Je n’en veux d’autre preuve que 
ce que dit Himilcon*, qui demeura quatre mois 
à aller de l’embouchure du Bétis en Angleterre : 
outre que la fameuse histoire ( 3 ) de ce pilote 
carthaginois qui , voyant venir un vaisseau rô- 
ti) 11 en aToit eu quelque part la direction. 

(a) Voyez Featus Avienns. 

(3) Strabon, 1W. 111, sur la fin. ’ ; 
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main, se fit échouer pour ne lui pas apprendre 
la route d’Angleterre, (i lofait voir que ces vais- 
seaux étoient très-près des côtes lorsqu’ils se 
rencontrèrent. 

Les anciens pourroient avoir fait des voyages 
de mer qui feroient penser qu’ils avoient la bous- 
sole , quoiqu’ils ne l’eussent pas. Si un pilote 
s’étoit éloigné des côtes, .et que pendant son 
voyage il eut un temps serein ; que la nuit il eut 
toujours vu une étoile polaire, et le jour le lever 
et le coucher du soleil, il est clair qu’il auroit 
pu -se conduire comme on fait aujourd’hui par 
la boussole : mais ce seroit un cas fortuit, et non 
pas une navigation réglée. 

On voit, dans le traité qui- finit la première 
guerre punique, que Carthage fut principale- 
ment attentive à se conserver l’empire de la mer, 
et Rome à garder celui de la terre. Hannon (a), 
dans la négociation avec les Romains , déclara 
qu’il ne soufifriroit pas seulement qu’ils se lavas- 
sent les mains dans les mers de Sicile ; il ne leur 
fut pas permis de naviguer au delà du beau pro- 
montoire; il leur fut défendu (3) de trafiquer en 
« 

( 1 ) Il en fut récompensé par le sénat de Carthage. 

(a) Tite-Livc, supplément de Freinshemius, seconde décade , 
liv. VI. 

(3) Polvbe, liv. III. 
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Sicile (1) , en Sardaigne, en Afrique, excepté à 
Carthage : exception £bi fait voir qn’on ne leur 
y préparoit pas un commerce avantageux. 

Il y eut, dans les premiers temps, de grandes 
guerres entre Carthage et Marseille (2) au sujet 
de la pêche. 

Après la paix, ils. firent concurremment le 
commerce d’économie. Marseille fut d’autant 
plus jalouse, qu’égalant sa rivale en industrie, 
elle lui étoit devenue inférieure en puissance : 
voilà la raison de celte grande fidélité pour les 
Romains. La guerre que ceux-ci firent contre les 
Carthaginois en Espagne fut une source de ri- 
chesses pour Marseille , qui servoit d’entrepôt. 
La ruine de Carthage et de Corinthe augmenta 
encore la gloire de Marseille : et, sans les guerres 
civiles , où il falloit fermer les yeux et prendre 
un parti, elle auroit été heureuse sous la pro- 
tection des Romains , qui n’avoient aucune ja- 
lousie de son commerce. 

» 

( 1 ) Dans la partie sujette aux Carthaginois . 

(a) .Justin , liv. XLlIt , chap. t. 
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CHAPITRE XII. 

v 

Ile de Dclos. Mithridate. 

Corinthe ayant été détruite par les Romains, 
les rnarchands se retirèrent à Délos. La religion 
et la vénération des peuples faisofent regarder 
cette île comme un lieu de sûreté (1) : de plus, 
elle étoit très-bien située pour le commerce de 
lTtalie et de l’Asie, qui , depuis l’anéantissement 
de l’Afrique et l’alîoiblissementde la Grèce, étoit 
devenu plus important. 

Dès les premiers temps, les Grecs envoyèrent, 
comme nous avons dit , des colonies sur la Pro- 
pontide et le Pont-Euxin ; elles conservèrent , 
sous les Perses, leurs lois et leur liberté. Alexan- 
dre, qui n’étoit parti que contre les barbares, 
ne les attaqua pas (2). Il ne paroît pas même que 
les rois de Pont, qui en occupèrent plusieurs, 


(1) Voyez Strabon,liv. X. 

(a) Il coafirma la liberté de la ville d’Amise, colonie atbémcnue, 
qui avoit joui de l'état populaire même sous les rois de Perse. Lu- 
cullus , qui prit Synope et Amiae , leur rendit la liberté , et rappela 
les babitans , qui s’étoient enfuis sur leurs vaisseaux. , 
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leur eussent (i) ôte' leur gouvernement poli- 
tique. 

La puissance ( 2 ) de ces rois augmenta sitôt 
qu’ils les eurent soumises. Mithridate se trouva 
en e’tat d’acheter partout des troupes, de re'pa- 
rer ( 5 ) continuellement ses pertes, d’avoir des 
ouvriers , des vaisseaux , des machines de guerre ; 
de se procurer des alliés, de corrompre ceux des 
Romains et les Romains mêmes; de soudoyfer (4) 
les barbares fie l’Asie et de l’Europe ; de faire la 
guerre long-temps, et, par conséquent de disci- 
pliner ses troupes : il put les armer, et les ins- 
truire dans l’art militaire ( 5 ) des Romains , et 
former des corps considérables de leurs trans- 
fuges : enfin il put faire de grandes peUes et 
souffrir de grands échecs , sans périr : et il n’au- 
roit point péri, si, dans les prospérités, le roi 
voluptueux et barbare n’avoitpas détruit ce que, 

'( 1 ) Voyez cc qu'écrit Appien «ur les Phanagoréens , les pari- 
siens, les Syoopiens, dans son livre de la guerre contre Mithri- 
date. * 

(a) Voyez Appien, sur les trésors immenses qne Mithridate em- 
ploya dans ses guerres, ceux qu’il avoit cachés, ceux qu’il perdit 
si souvent par la trahison des siens, ceux qu'on trouva après sa 
mort. 

». 4 (3) Il perdit une fois cent soixante-dix mille hommes ,'et de nou- 
velles aimées reparurent d'abord. * 

(4) Voyez Appien , de la guerre contre Mithridate. 

(5) Ibid. . 
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dans la mauvaise fortune , avoit fait le grand 
prince. + 

C’est ainsi que, dans le temps que les Ro- 
mains étoient au comble de la grandeur, et qu’ils 
sembloit^t n’avoir à craindre qu’eux - mêmes, 
Mithridate remit en qüestion ce que la prise de 
Carthage, les défaites de Philippe, d’Antioclius 
et de Persée, avoient décidé. Jamais guerre ne 
fut plus funeste; et les deux partis ayant une 
grande puissance et des avantages mutuels , 
les peuples de la Grèce et de l’Asie furent dé- 
truits, ou comme amis de Mithridate, ou comme 
ses ennemis. Délos fut enveloppée dans le mal- 
heur commun. Le commerce tomba de toutes 
parts : il falloit bien qu’il fût détruit ,' les peuple* 
l’étoient. 

Les Romains, suivant un système dont j’ai 
parlé ailleurs (1) , destructeurs pour ne pas pa- 
roître conquérans, ruinèrent Carthage et Corin- 
the; et, par une telle pratique, ils se seroient 
peut-être perdus, s’ils n’avoient pas conquis 
toute la terre. Quand les rois de Pont se rendi- 
rent maîtres des colonies grecques du Pont- 
Euxin, ils n’eurent garde de détruire ce qui de- 
voit être la cause de leur grandeur. 

(i) Dans les Considérations sur les causes de la grandeur des 
Romains. 



* I 
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CHAPITRE XIII. 

0 

% 

Du génie des Romains pour la marine. 


Les Romains ne faisoient cas que des troupes 
de terre, dont l’esprit étoit de rester toujours 
ferme, de combattre au même lieu, et d’y mou- 
rir. Ils 11e pouvoient estimer la pratique des gens 
de mer, qui se présentent au combat, "fuient, 
reviennent, évitent toujours le danger, emploient 
la ruse , rarement la force. Tout cela n’ étoit point 
du génie des Grecs (1), et .étoit encore moins 
de celui des Romains. 

Ils ne destinoient donc à la marine que ceux 
qui n’étoient pas des citoyens assez considé- 
rables (2) pour avoir place dans les légions : les 
gens de mer étoient ordinairement des affranchis. 

Nous n’avons aujourd’hui ni la même estime 
pour les troupes de terre, ni le même mépris 
pour celles de mer. Chez les premières (3), l'art 

( 1 ) Comme l’a remarqué Platon, Jiv. IV de* Lois. 

(a) Polybe , liv. V. 

(5) Voyez le* Considération* sur les causes de la grandeur des 

Romains , etc. 

* t 

- » 
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est diminue'; chez les secondes (i), il est aug- 
menté : or, on estime les choses à proportion du 
degré de suffisance qui est requis pour les bien 
faire. 


CHAPITRE XIV. 


Du génie des Romains pour le commerce. 


On n’a jamais remarqué aux Romains <}e jalou- 
sie sur le commerce. Ce fut comme nation rivale, 
et non comme nation commerçante , qu’ils atta- 
quèrent Carthage. Ils favorisèrent les villes qui 
faisoient le commerce, quoiqu’elles ne fussent 
pas sujettes : ainsi ils augmentèrent , par la cession 
de plusieurs pays, la puissance de Marseille. Ils 
craignoient tout des barbares, et rien d’un peuple 
négociant. D’ailleurs, leur génie, leur gloire, 
leur éducation militaire, la forme de leur gou- 
vernement, les éloignoient du commerce. 

Dans la ville f on n’étoil octupé que de guerres , 
d’élections, de brigues, gtde procès; à la campa- 
gne, que d’agriculture; et, dans les provinces. 


(i) Voyez lez Considérations snr les causes 
Romains , etc. 




grandeur de« 
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un gouvernement dur et tyrannique étoit incom- 
patible avçc le commerce. 

Que si leur constitution politique y étoit oppo- 
sée, leur droit des gens n’y répugnoit pas moins. 

« Les peuples , dit le jurisconsulte Pomponius ( t ) , 

» avec lesquels nous n’avons ni amitié , ni hospi- 
» talité, ni alliance , ne sont point nos ennemis : 
» cependant , si une chose qui nous appartient 
«tombe entre leurs mains, ils en sont proprié- 
«taires, les hommes libres deviennent leurs 
« esclaves ; et ils sont dans les mêmes termes à 
» notre "égard. » 

Leur droit civil n’étoit pas moins accablant. 
La loi de Constantin, après avoir déclaré bâtards 
les enfans des personnes viles qui se sont ma- 
riées avec celles d’une condition relevée, con- 
fond les femmes qui ont une boutique (2) de' 
marchandises avec les esclaves, les cabaretières, 
les femmes de théâtre, les filles d’un homme 
qui tient un lieu de prostitution, ou qui a été 
condamné à combattre sur l’arène : ceci descen- 

doit des anciennes institutions des Romains. 

* 

Je sais biep que des gens pleins de ces deux 
idées, l’une, que le commerce est la chose du 

, ’’ t 

(1) Leg. 5 ,'ÉÊ^ (T. de caplivu. 

(3) Ouæ ni^^xmiis publiée præfuit. Leg. i , cod. de natural. 
liberis. 


• - 
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monde la plus utile à un état, et l’autre, que les 
Romains avoient la meilleure police du monde, 
ont cru qu’ils avoient beaucoup encouragé et 
honoré le commerce ; mais la vérité est qu’ils y 
ont rarement pensé. 


CHAPITRE XV. 


Commerce des Romains avec les barbares. 


Les Romains avoientfaitde l'Europe, de l’Asie 
et de l’Afrique un vaste empire : la foiblesse ^ 
des peuples et la tyrannie du commandement 
unirent toutes les parties de ce corps immense. 
Pour lors, la politique romaine fut de se sépa- 
rer de toutes les nations qui n’avoient pas été 
assujetties : la crainte de leur porter l’art -de 
vaincre fit négliger l’art de s’enrichir. Ils firent 
des lois pour empêcher tout commerce avec 
les barbares. « Que personne, disent Valens et 
» Gratien (1), n’envoie du vin, de l’huile, ou 
«d’autres liqueurs aux barbares, même pour 
» en goûter. Qu’on ne leur porte point de l’or, 


■ «; 


( 1 ) Leg. ad Barbaricum , cod. i/uw res exportari non debeonl. 
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» ajoutent Gratien , Valentinien, elThéodose(i); 
» et que même ce qu'ils en ont , on le leur ôtê 
» avec finesse. » Le transport du fer fut défendu 
sous peine de la vie (a). 

Domi tien, prince timide, fit arracher les vignes 
dans la Gaule (3) , de crainte sans doute que cette 
liqueur n’y attirât les barbares, comme elle les 
avoit autrefois attirés en Italie. Probus et JuKen, 
qui ne les redoutèrent jamais, en rétablirent la 
plantation. 

Je sais bien que, dans la foiblesse de l'empire, 
les barbares obligèrent les Romains d’établir des 
étapes (4), et de commercer avec eux. Mais cela 
même prouve que l’esprit des Romains étoit de ne 
pas commercer. 


CHAPITRE XVI. 

. ? 

Du commerce des Romains avec l'Arabie et les Indes. 

Le négoce de l’Arabie heureuse et celui des 
Indes furent les deux branches , et presque les 

(l) Leg. », cod. de commtrc. et mereater. 

(a) Lcg. a , quas ret exportari mm dcbeant. 

(3) Procope, Guerre des Perse» , liv. I . 

(4) Voyez les Considérations sur les causes de la grandeur des 
Romains, et de leur décadence. 
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seules, ducommerce extérieur. Les Arabes avoient 
de grandes richesses : ils les tiroient de leurs 
mers et de leurs forêts; et, comme ils achetoient 
peu et vendoient beaucoup, ils attiroient ( 1 ) à 
eux l’or et l’argent de leum voisins. Auguste ( 2 ) 
connut leur opulence, et il résolut de les avoir 
pour amis , ou pour ennemis. 11 ht passer Eiius 
Gallus d’Egypte en Arabie. Celui-ci .trouva des 
peuples oisif? , tranquilles , et peu aguerris. Il 
donna des_ batailles , fit des sièges, et ne perdit 
que sept soldats : mais la perfidie de ses guides, 
les marches, le climat, la faim, la soif, les mala- 
dies, des mesures mal prises, lui firent perdre 
son armée. 

Il fallut donc se contenter de négocier avec les 
Arabes, comme les autres peuples avoient fait, 
c’est-à-dire de leur porter de l’or et de l’argent 
pour leurs marchandises. On commerce encore 
avec eux de la même manière ; la caravane d’Alep 
et le vaisseau royal de Suez y portent des sommes 
immenses (3). 

La nature avoit destiné les Arabes au com- 

• 

( 1 ) Pline , Ut. VII , chap. xiy;ii ; et Strabon , liv. XVI. 

(a) Ibid. 

(3) Le» caravane» d'Alep et de Suez y portent deux millions de 
notre monnoie , et il en passe autant en fraude ; le vaisseau royal 
de Suez y porte aussi deux millions. 
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merce, elle ne les avoit pas destinés à la guerre : 
mais , lorsque ces peuples tranquilles se trouvè- 
rent sur les frontières des Parthes et des Romains, 
ils devinrent auxiliaires des uns et des autres. 

t 

Elius Gallus les avoifctrouvés commerçans ; Ma- 
homet les trouva guerriers : il leur donna de l’en- 
thousiasme, et les voilà conquérans. 

Le commerce des Romains aux Indes éfoit 
considérable. Strabon (i) avoit appris en Egypte 
qu'ils y employoient cent vingt navireg : ce com- 
merce ne se soutenoit encore que par leur argent. . 
Ils y envoyoient tous' les ans cinquante millions 
de sesterces. Pline (2) dit que les marchandises 
qu’on en rapportoit se vendoient à Rome le cen- 
tuple. Je crois qu’il parle trop généralement: ce 
profit, fait une fois, tout le monde aura voulu le 
faire; et, dès ce moment, personne ne l’aura fait. 

On peut mettre en question s’il fut avantageux 
aux Romains de faire le commerce de l’Arabie et 
des Indes. Il falloit qu’ils y envoyassent leur ar- 
gent; et ils n’avoient pas, comme nous, la res- 
source de l'Amérique, qui supplée à ce que nous . 
envoyons. Je suis persuadé qu’une des raisons 
qui fit augmenter chez eux la valeur numéraire 
des monnoies , c'est-à-dire établir le billon , fut 

(1) Liv. II , page 81. . “ 

(a) Liv. VI, chap. xxiii. 
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la rareté de l’argent, cadsée par le transport con- 
tinuel qui s’en faisoit aux Indes. Que si les mar- 
chandises de ce pays se vendoient à Rome le 
centuple , ce profit des Romains se faisoit sur les 
Romains mêmes, et n’enrichissoit point l’empire. 

On pourra dire d’un autre côté que ce com- 
merce procuroit aux Romaius une grande navit 
gation, c’est-à-dire une grande puissance ;; que 
des marchandises nouvelles augmentoient le 
commerce intérieur, favorisoient les arts, entre- 
tenoient l’industrie ; que le nombre des citoyens 
se multiplioit à proportion des nouveaux moyens 
qu’on avoit de vivre ; que ce nouveau commerce 
produisoit le luxe, que nous avons prouvé être 
aussi favorable au gouvernement d’un seul que 
fatal à celui de plusieurs ; que cet établissement 
fut de même date que la chute de leur républi- 
que ; que le luxe à Rome étoit nécessaire ; et qu’il 
falloit bien qu’une ville qui attiroit à elle toutes 
les richesses de l’univers les rendît par son luxe. 

Strabon (1) dit que le commerce des Romains 
aux Indes étoit beaucoup plus considérable que 
celui des rois d’Egypte ; et il est singulier que les 
Romains , qui connoissoient peu le commerce', 

( 1 ) Il dit, au livre XII, que les Romaius y employoicnt cent vingt 
navires; et, au livre XVII ,’ que les rois grecs y en envoyoient 4 
peine vingt. 
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aient eu pour celui des Indes plus d'attention 
que n’en eurent les rois d’Egypte, qui l’avoient 
pour ainsi dire sous les yeux. 11 faut expliquer ceci. 

Après la mort d’Alexandre, les rois d’Egypte 
établirent aux Indes un commerce maritime; et 
les rois de Syrie, qui eurent les provinces les 
plus orientales de l’empire, et par conséquent 
les Indes , maintinrent ce commerce dont nous 
avons parlé au chapitre VI, qui se faisoit par 
les terres et par les fleuves, et qui avoit reçu de 
nouvelles facilités par l'établissement des colo- 
nies macédoniennes : de sorte que l’Europe com- 
muniquoit avec les Indes, et par l’Égypte, et par 
le royaume de Syrie. Le démembrement qui se 
fit du royaume de Syrie, d’où se forma celui de 
Bactriane, ne fit aucun tort à ce commerce. Ma- 
rin, Tyrien, cité par Ptolomée (i), parle des 
découvertes faites aux Indes par le moyen de 
quelques marchands macédoniens. Celles que 
les expéditions des rois n’avoient pas faites, les 
marchands les firent.. Nous voyons, dans Ptolo- 
mée ( 2 ) qu’ils allèrent depuis la tour de Pierre (3) 
jusqu’à Sera : et la découverte faite par les mar- 

(1) Liv. I , cbap. 11. 

(1) Liv. V] , cbap. mi. 

(5) Nus meilleure» cartes placent U tour de Pierre an centième 
degré de longitude , et environ le quarantième de latitude. 
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chands d’une étape si reculée, située dans la par- 
tie orientale et septentrionale de la Chine, hit 
une espèce de prodige. Ainsi, sous* les rois de 
Syrie et de Bactriane , les marchandises du midi, 
de l’Inde passoient par l’indus, l’Oxus, et la mer 
Caspienne, en Occident; et celles des contrées 
plus orientales et plus septentrionales étoient 
portées depuis Séra, la tour de Pierre, et autres 
étapes, jusqu’à l’Euphrate. Ces marchands fai- 
soient leur route, tenant à peu près le quaran- 
tième degré de latitude nord, par des pays qui 
sont au couchant de la Chine, plus policés qu’ils 
ne sont aujourd’hui, parce que les Tartares ne 
les avoient pas encore infestés. 

Or, pendant que l’empire de Syrie étendoit si 
fort son commerce du côté des terres, l’Egypte 
n’augmenta pas beaucoup son commerce mari- 
time. 

Les Parthes parurent, et fondèrent leur em- 
pire : et, lorsque l’Egypte tomba sous la puis- 
sance des Romains, cet empire étoit dans sa 
force , et avoit reçu son extension. 

Les Romains et tes Parthes furent deux puis- 
sances rivales, qui combattirent, non pas pour 
savoir qui devoit régner , mais exister. Entre les 
deux empires , il se forma des déserts ; entre les 
deux empires, on fut toujours sou# les armes ; 

28. 
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bien loin qu’il y eut du commerce , il n’y eut pas 
même de communication. L’ambition , la jalou- 
sie, la religion, la haine, les mœurs, séparèrent 
tout. Ainsi, le commerce entre l’Occident et l’O- 
rient. qui avoit eu plusieurs routes, n’en eut 
plus qu’une ; et Alexandrie étant devenue la seule 
étape, cette étape grossit. ' 

Je ne dirai qu’un mot du commerce intérieur. 
Sa branche principale fut celle des blés qu’on 
faisoit venir pour la subsistance du peuple de 
Rome : ce qui étoit une matière de police plutôt 
qu’un objet de commercé. A cette occasion , les 
nauloniers reçurent quelques privilèges ( 1 ), parce 
que le salut de l’empire dépendoit de leur vigi- 
lance. . 

• • « ■ * 

CHAPITRE XVII. 

Du commerce après la destruction des Romains en 
Occident. 

* . . . • J , . . 

L’empire romain fut envahi; et l’un des effets 
de k calamité générale fut k destruction du com- 
merce. Les barbares ne le regardèrent d’abord 

(1) Suétone, in Claudio, liv. V. Leg. 7, cod. Théodose, de na- 
viculariU. • 
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que comme un objet de leurs brigandages; et, 
quand ils forent établis, ils ne l’honorèrent pas 
plus qift l’agriculture et les autres prolessions 
du peuple vaincu. *. 

Bientôt il n’y eut presque plus de commerce 
en Europe; la noblesse, qui régnoit partout, ne 
s’en meltoit point en peine. 

La loi des Wisigoths (1) permetloit aux parti- 
culiers d’occuper la moitié dû lit des grands 
fleuves, pourvu que l’autre restât libre pour les 
filets et pour les bateaux; il falloit qu’il y eul 
bien peu de commerce dans l^s pays qu’ils 
avoient conquis. 

Dans ces temps-là s’établirent les droits in- 
sensés d’aubaine et de naufrage : les hommes 
pensèrent que les étrangers ne leur étant unis 
par aucune communication du droit civil, ils ne 
leur dévoient, d’un côté, aucune sorte de jus- 
tice, et, de l’autre, aucune sorte de pitié. 

• ' • \ ‘ 1 # . 

Dans les bornes étroites où se trouvoient les 

peuples du nord , tout leur étoit étranger : dans 
leur pauvreté tout étoit pour eux un objet de ri- 
chesses. Etablis avant leurs conquêtes sur les 
côtes d’une mer resserrée et pleine d’écueils, ils 
avoient tiré parti de ces écueils mêmes. 

Mais les Romains, qui faisoient des lois pour 

( 1 ) Lir. VIII , tit. i, § 9- 
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tout l’univers, en avoient fait de très-huirtaiDéS 
sur les naufrages (i) : ils réprimèrent, à cét 
égard, les brigandages de ceux qui hîbitoieût 
les côtes, et, ce qui étoit plus encore, la rapa- 
cité de leur fisc ( 2 ). 

CHAPITRE XVIII. 

ftèglement particulier. 

La loi des Wisigoths (3) fit pourtant une dis- 
position favorable au commerce : elle ordonna 
que les marchands qui venoient de delà la mer 
seraient jugés , dans les différends qui naissoient 
entre eux, par les lois et par des juges de leur 
nation. Ceci étoit fondé sur l’usage établi chez 
tôüs ces peuples mêlés, qu.e chaque homme vécut 
sous sa propre loi ; chose dont je parlerai beau- 
coup dans la suite. 

* ** *• 1 j J • 

( 1 ) Toto titulo, ff. de mctttd. rum. naufrag. et cod. de ntufragiit; 
et leg. 3, ff. de Ieg. Coroel. de ticariit. 

( 3 ) Leg. 1 , cod. de naufragiit. 

(3) Liv. XI , tit. 3 , Ç 3 . 
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Chapitre xix. 

Pu Commerce depuis l’affoiblissement des Romains en 
Orient. 

> • • * 

Les Mahomëtans parurent, conquirent, et se 
divisèrent. L’Egypte eut ses souverains particu- 
liers : elle continua de faire le commerce des 
Indes. Maîtresse des marchandises de ce pays, 
elle attira les richesses de tous les autres. Ses 
soudans furent les plus puissans princes de ces 
temps-là : on peut voir dans l’histoire comment, 
avec une force constante et bien ménagée, ils 
arrêtèrent l’ardeur, la fougue, et l’impétuosité 
des croisés. 


CHAPITRE XX. 

, . t , • * • « 

Comment le commerce se fit jour en Europe à travers 
la barbarie. 


La philosophie d’Aristote ayant été portée en 
Occident, elle plut beaucoup aux esprits sub- 
tils, qui, dans les temps d’ignorance, sont les 
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keaux esprits. Des scolastiques s’en infatuèrent, 
et prirent de ce philosophe (1) bien des expli- 
cations sur le prêt à intérêt, au lieu que la source 
en éloit si naturelle dans l’Evangile ; ils le con- 
damnèrent indistinctement et dans tous les cas. 
•• * ' ’ » 

Par-là, le commerce, qui n’étoit que la profes- 
sion des gens vils , devint encore celle des mal- 
honnêtes gens : car toutes les fois que l’on dé- 
fend une chose naturellement permise ou né- 
cessaire, on ne fait que rendre malhonnêtes 
gens, ceux qui la foqt., , ... 

j Le. commerce passa à une nation pour lors 
couverte d’infamie.; et bientôt il ne fut plus dis- 
tingué des usures les plus affreuses, des mono- 
poles, de la levéé des subsides, et de tous les 
moyens malhonnêtes d’acquérir de l’argent. , 
Les Juifs (2), enrichis par leurs exactions, 
étoient pillés par les princes avec la même ty- 
rannie : chose qui consoloit les peuples, et ne 
les soulageoit pas. 

Ce qui se passa en Angleterre donnera une 
idée de ce qu’on fil dans les autres pays. Le roi 


(1) Voyez Aristote , Politique , Ht. I , chap. 11 et x. 

(a) Voyez, dans Marca Hispanica, les constitutions d’Aragon , 
des années 1228 et ia 5 i ; et, dans Brasse!', l’accord de l’annéei2o6, 
passé entre le roi , la comtesse de Chanqp agne , et Gui de Dam- 
pierre. • x 
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Jean (i) ayant 'fait emprisonner les Juifs pour 
avoir leur bien , il y en eut pe\l qui n’eussent au 
moins quelque œilicrevé:ce roi faisoit ainsi sa 
chambre de justice. Un d’eux, à qui on arracha 
sept dents, une chaque jour, donna dix mille 
marcs d’argent à la huitième. Henri 111 tira d’Aa- 
ron, Juif d’York, quatorze mille marcs d’ar- 
gent, et dix mille pour la reine. Dans ces temps- 
là , on faisoit violemment ce qu’on fait aujour-? 
<Phui en Pologne avec quelque mesure. Des 
rois, ne pouvant fouiller dans la hourse de leurs 
sujets à cause de leurs privilèges , mettoient 
à la torture les Juifs , qu’on ne regardoit pas 
comme citoyens. Enfin , il s’introduisit une 
coutume , qui confisqua tous les biens des 
Juifs qui embrassoient le christianisme. Cette 
coutume si bizarre , nous la savons par la loi (a) 
qui l’abroge. On en a donne' des raisons bien 
vaines; on a dit qu’on vouloit les éprouver, et 
faire en sorte qu’il ne restât rien de l’esclavage 
du démon. Mais il est visible que cette, con- 
fiscation étoit une espèce de droit (3) d’amor- 


( >) Slowe , in hit turvey vf London , liv. III , page 54- 
(a) Édit donné à Basville , le 4 avril îôga. 

(5) En France, le* Juif» étoient serfs , raain-mortables , et le» 
seigneurs leur succédoient. M. Brnsscl rapporte un accord de l’qp 
1206 , entre le roi et Thibaut, comte de Champagne, par lequel 
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tissement, pour le prince ou pour les seigneurs, 
des taxes qu’ils levoicnt sur les Juifs, et dont 
ils éloient frustras lorsque cèux-ci embrassoient 
le christianisme. Dans ces temps-là, on regar- 
doit les hommes comme 'des terres. Et je re- 
marquerai , en passant, combien on s’est joué 
de cette nation d’un siècle à l’autre. On con- 
fisquoit leurs biens lorsqu’ils vouloient être 
chre'tiens ; et, bientôt après, on les fit brûler 
lorsqu’ils ne voulurent pas l’être. 

Cependant On vit le commerce sortir du sein 
de la vexation et du désespoir. Les Juifs, pros- 
crits tour à tour de chaque pays, trouvèrent le 
moyen de sauver leurs effets. Par-là ils rendi- 
rent pour jamais leurs retraites fixes; car tel 
prince qui voudrait bien se défaire d’eux ne se- 
rait pas pour cela d’humeur à se défaire de leur 
argent. 

Ils (i) inventèrent les lettres de change : et, 
par ’cè moyen, le commerce put éluder la vio- 
lence, et se maintenir partout, le négociant le 

: i . • . • 

il étoit convenu que les Juifs de l’un ne prêteroient point dans les 
terres de l’autre. 

(i) On sait que, sous Philippe- Auguste et sous Philippe-le-Long , 
les Juifs, chassés de France, se réfugièrent en Lombardie, et que 
lé ils donnèrent aux négocia ns étrangers et aux voyageurs des 
tf^tre* secrètes sur ceux è qui ils avoient confié leurs effet • eu 
France , qui furent acquittées. 
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plus riche n’ayant que des biens invisibles, qui 
pouvoient être envoyés partout, et ne laissoietti 
de trace nulle part. 

Les théologiens furent obligés de restreindre 
leuC6 principes; et le commerce, qu’on avoit 
violemment lié avec la mauvaise foi, rentra, 
pour ainsi dire, dans le sein de la probité. 

Ainsi nous devons aux spéculations des sco- 
lastiques tous les malheurs ( 1 ) qui ont accom- 
pagné la destruction du commerce; et, à l’ava- 
rice des princes, l’établissement d’une chose 
qui le met en quelque façon hors de leur pou- 
voir. 

Il à fallu depuis ce temps que les princes se 
gouvernassent avec plus de sagesse qu’ils n’au- 
roient eux-mêmes pensé : Car, par l’événemertt, 
les grands coups d’autorité se sont trouvés si 
maladroits, que c’est une expérience reconnue, 
qu’il n’y a plus que la bonté du gouvernement 
qui donne de la prospérité. 

On a commencé à se guérir du machiavélisme, 
et on s’en guérira tous les jours. Il faut plus de 
modération dans les conseils : ce qu’on appeloit 

* . . . • , : 

(1) Voyez, dans le corps dn droit, la «fnatre-vingt^tvieièine 
nOTelle de Léon , qui réroque la loi de Basile , son père. Cette loi 
de Basile est dans Herménopule , sous le nom de Léon , liv. III , 
‘it. 7 , S * 7 - 
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autrefois des coups d’état ne seroit aujourd’hui , 
indépendamment de l’horreur, que des impru- 
dences. 

Et il est heureux pour les hommes d’être dans 
une situation où, pendant que leurs passions 
leur inspirent la pensée d’être méchans , ils ont 
pourtant intérêt de ne pas l’être. 


CHAPITRE XXI. 

* * • 1 x 

Découverte de deux nouveaux mondes ; état de l’Europe 
à cet égard. 

, • 

I 

La boussole ouvrit pour ainsi dire l’univers. 
On trouva l’Asie et l’Afrique , dont on ne con- 
noissoit que quelques bords ; et l’Amérique , dont 
on ne connoissoit rien du tout. 

Les Portugais , naviguant sur l’océan Atlanti- 
que, découvrirent la pointe la plus méridionale 
de l’Afrique : ils virent une vaste mer ; elle les 
porta aux Indes orientales. Leurs périls sur cette 
mer , et la découverte de Mozambique , de Mé- 
linde et de Calicut, ont été chantés par le Ca- 
moëns , dont le poëme fait sentir quelque chose 
des charmes de l’Odyssée et de la magnificence 
de l’Enéide. 


* 
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Les Vénitiens avoient fait jusque-là le com- 
merce des Indes par les pays des Turcs , et l’a- 
voient poursuivi au milieu des avanies et des ou- 
trages. Par la découverte du cap de Bonne-Es- 
pérance , et celles qu’on fit quelque temps après , 
l’Italie ne fut plus au centre du monde commer- 
çant; elle fut, pour ainsi dire , dans un coin de 
l’univers, et elle y est encore. Le commerce même 
du Levant dépendant aujourd’hui de celui que 
les grandes nations font aux deux» Indes , l’Italie 
ne le fait plus qu’accessoirement. 

Les Portugais trafiquèrent aux Indes en con- 
quérans. Les lois gênantes (1) que les Hollan- 
dais imposent aujourd’hui aux petits princes in- 
diens sur le commerce , les Portugais les avoient 
établies avant eux. 

La fortune de la maison d’ Autriche fut prodi- 
gieuse. Charles-Quint recueillit la succession de 
Bourgogne , de Castille et d’Aragon; il parvint à 
l’empire ; et, pour lui procurer un nouveau genre 
de grandeur, l’univers s’étendit , et l’on vit pa- 
roître Un monde nouveau sous son obéissance. 

Christophe Colomb découvrit l’Amérique ; et, 
quoique l’Espagne n’y envoyât point de forces 
qu’un petit prince de l’Europe n’eût pu y en- 

( 1 ) Voyez la relation de François Pirard, part. II, chap. xv. 
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Yoyer tout de même , elle soumit deux grands 
empires et d’autres grands états. 

Pendant que les Espagnols découvrent et 
conquéroient du côté de l'occident, les Portu- 
gais pou$soieut leurs conquêtes et leurs décoU’* 
vertes du côte’ de l’orient : ces deux nations se 
rencontrèrent ; elles eurent recours au pape 
Alexandre VI , qui fit la célèhre ligne de démar- 
cation, et jugea un grand procès- 

Mais les autres nations de l’Europe ne les lais- 
sèrent pas jouir tranquillement de leur partage : 
les Hollandais chassèrent les Portugais de pres- 
que toutes les Indes orientales , et diverses na- 
* tions firent en Amérique des établissemens. 

Les Espagnols regardèrent d’abord les terres 
découvertes comme des objets de conquête : des 
peuples plus raffinés qu’eux trouvèrent qu’elles 
étoient des objets de commerce , et c’est là-dessus 
qu’ils dirigèrent leurs vues. Plusieurs peuples se 
sont conduits avec tant de sagesse qu’ils ont 
donné l'empire à des compagnies denégocians, 
qui , gouvernant ces états éloignés uniquement 
pour le négoce, ont l’ait une grande puissance 
accessoire sans embarrasser l’état principal. 

Les colonies qu’on y a formées sont sous un 
genre de dépendance dont on ne trouve que peu 
d’exemples dans les colonies anciennes , soit que 
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celles d’aujourd’hui relèvent de l’état même , ou 
de quelque compagnie commerçante établie dans 
cet état. 

* r __ 

L’objet de ces colonies est de faire le com- 
merce à de meilleures conditions qu’on ne le fait 
avec les peuples voisins , avec lesquels tous les 
avantages sont réciproques, On a établi que la 
métropole seule pourroit négocier dans la colo- 
nie ; et cela avec grande raison , parce que le 
but de l’établissement a été l’extension du cont*- 
merce , non la fondation d’une ville ou d’un nou- 
vel empire. 

Ainsi, c’est encore une loi fondamentale de 
l’Europe, que tout commerce avec une colonie 
étrangère est regardé comme un pur monopole 
punissable par les lois du pays ; et il ne faut pas 
• juger de cela par les lois et les exemples des an- 
ciens (i) peuples qui n’y sont guère appli- 
cables. 

Il est encore reçu que le commerce établi entre 
les métropoles n’entraine point une permission 
pour les colonies , qui restent toujours en état de 
prohibition. 

Le désavantage des colonies , qui perdent la 
liberté du commerce, est visiblement compensé 

(■) Excepté les Carthaginois, comme on voit par le traité qui 
termina la première guerre punique. 
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par la protection de la métropole ( 1 ) , qui la dé- 
fend par ses armes, ou la maintient par ses lois. 

De là suit une troisième loi de l’Europe , que , 
quand le commerce étranger est défendu avec la 
colonie, on ne peut naviguer dans ses mers que 
dans les cas établis par les traités. 

Les nations, qui sont à l’égard de tout l’uni- 
vers ce que les particuliers sont dans un état , se 
gouvernent , comme eux, par le droit naturel et 
par les lois qu’elles se sont faites. Un peuple peut 
céder à un autre la mer, comme il peut céder la 
terre; Les Carthaginois exigèrent (a) des Romains 
qu’ils ne navigueroient pas au delà de certaines 
limites, comme les Grecs avoient exigé du roi de 
Perse qu’il se tiendroit toujours éloigné des côtes 
' de la mer (3) de la carrière d’un cheval. 

L’extrême éloignement de nos colonies n’est- 
point un inconvénient pour leur sûreté ; car, si la 
métropole est éloignée pour les défendre , les na- 
tions rivales de la métropole De sont pas moins 
éloignées pour les conquérir. 

De plus , cet éloignement fait que ceux qui 


( 1 ) Métropole est, dans le langage des anciens, l’état qui a 
fondé la colonie. 

(a) Polybe , liv. III. 

(3) Le roi de Perse s’obligea par un traité de ne naviguer avec 
aucun vaisseau de guerre au delà des roches Scyanées et des des 
Cbélidoniennes. Plutarque, Vie de Cimon. 
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vont s’y établir ne peuvent prendre la manière 
de vivre d’un climat si différent; ils sont obligés 
de tirer toutes les commodités de la vie du pays 
d’où ils sont venns. Les Carthaginois ( 1 ) , pour 
rendre les Sardes et les Corses plus dépendans , 
leur avoient défendu , sous peine de la vie , de 
planter, de semer, et de faire rien de semblahle ; 
ils leur envoyoient d’Afrique des vivres. Nous 
sommes parvenus au même point , sans faire des 
lois si dures. Nos colonies des îles Antilles sont 
admirables; elles ont des objets de commerce 
que nous n’avons ni ne pouvons avoir ; elles 
manquent de ce qui fait l’objet du nôtre. 

L’effet de la découverte de l’Amérique fut de 
lier à l’Europe l’Asie et l’Afrique. L’Amérique 
fournit à l’Europe la matière de son commerce 
avec cette vaste partie de l’Asie qu’on appela les 
Indes orientales. L’argent , ce métal si utile au 
commerce, comme signe , fut encore la basé du 
plus grand commerce de l’univers , comme mar- 
chandise. Enfin, la navigation d’Afrique devint 
nécessaire ; elle fournissoit des hommes pour le 
travail des mines et des terres de l’Amérique. 

L’Europe est parvenue à un si haut degré de 
• puissance , que l’histoire n’a rien à comparer là- 

(1) Aristote , des choses merveilleuses. Titç-Live , liv- Vil de la se- 
conde décade. 
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dessus, si l’on considère l'immensité des dé- 
penses , la grandeur des engagemens , le nombre 
des troupes, et la continuité de leur entretien, 
même lorsqu’elles sont le plus inutiles, et qu’on 
ne les a que pour l’ostentation. 

Le P. Duhalde (i) dit que le commerce inté- 
rieur de la Chine est plus grand que celui de 
toute l’Europe. Cela pourroit être, si notre com- 
merce extérieur n’augmentoit pas l’intérieur. 
L’Europe fait le commerce et la navigation des 
trois autres parties du monde , comme la France , 
l’Angleterre et la Hollande font à peu près la na- 
vigation et le commerce de l’Europe. 

• 


CHAPITRE XXII. 

Des richesses que l’Espagne tira de l’Amérique. 

Si l’Europe (2) a trouvé tant d’avantages dans 
le commerce de l’Amérique , il seroit naturel de 
croire que l’Espagne en auroit reçu de plus 
grands. Elle tira du monde nouvellement dé- 
couvert une quantité d’or et d’argent si prodi- 

(1) Tome II, page 170. 

(a) Ceci parât, il y a plus de vingt ans, dans on petit ouvrage 
manuscrit de l’auteur, qui a été presque tout Tondu dans celui-ci. 
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gieuse, que ce que l’on en avoit eu jusqu’alors 
ne pouvoit y être comparé. 

Mais ( ce qu’on n’auroit jamais soupçonné ) la 
misère la fit échouer presque partout. Philippe II, 
qui succéda à Charles-Quint , fut obligé de faire 
la célèbre banqueroute que tout le monde sait ; 
et il n’y a guère jamais eu de prince qui ait plus 
souffert que lui des murmures, de l’insolence et 
de la révolte de ses troupes toujours mal.payées. 

Depuis ce temps, la monarchie d’Espagne dé- 
clina sans cesse. C’est qu’il y avoit un vice in- 
térieur et physique dans la nature de ces ri- 
chesses, qui les rendoit vaines ; et ce vice aug- 
menta tous les jours. 

• L’or et l’argent sont une richesse de fiction 
ou de signe. Ces signes sont très-durables et se 
détruisent peu , comme il convient à leur nature. 
Plus ils se multiplient, plus ils perdent de leur 
prix, parce qu’ils représentent moins de choses. 

Lors de la conquête du Mexique et du Pérou, 
les Espagnols abandonnèrent les richesses natu- 
relles pour avoir des richesses de signe qui s’avi- 
lissoient par elles-mêmes. L’or et l’argent étoient 
très-rares en Europe ; et l’Espagne , maîtresse 
tout à coup d’une très-grande quantité deVces 
métaux , conçut des espérances qu’elle n’avoit 
jamais eues. Les richesses que l’on trouva dans 

29. 
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les pays conquis n’étoient pourtant pas propor- 
tionnées à celles de leurs mines. Les Indiens en 
cachèrent une partie; et, de plus, ces peuples , 
qui ne faisoienl servir l’or et l’argent qu’à la ma- 
gnificence des temples des dieux et des palais des 
rôis , ne les cherchoient pas avec la même ava- 
rice que nous ; enfin ils n’avoient pas le secret 
de tirer les métaux de toutes les mines, mais seu- 
lement de celles dans lesquelles la séparation 
se fait par le feu , ne connoissant pas la manière 
d’employer le mercure , ni peut-être le mercure 
même. 

Cependant l’argent ne laissa pas de doubler 
bientôt en Europe ; ce qui parut en ce que le 
prix de tout, ce qui s’acheta fut environ du 
double. 

Les Espagnols fouillèrent les mines, creusè- 
rent les montagnes , inventèrent des machines 
pour tirer les eaux , briser le minerai et le sépa- 
rer; et, comme ils se jouoient de la vie des In- 
diens, ils les firent travailler sans ménagement. 
L’argent doubla bientôt en Europe , et le profit 
diminua toujours de moitié pour l’Espagne , qui 
n’avoit chaque année que la même quantité d’un 
métal qui étoit devenu la moitié moins précieux. 

Dans le double du temps, l’argent doubla en- 
core , et le profit diminua encore de la moitié. 
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Il diminua même de plus de la moitié : voici 
comment. 

Pour tirer l’or des mines , pour lui donner les 
préparations requises , et lè transporter en Eu- 
rope , il failoit tvne dépense quelconque. Je sup- 
pose qu’elle fut comme 1 est à 64 : quand l’ar- 
gent fut doublé une fois, et par conséquent la 
moitié moiqs précieux, la dépense fut comme 2 
sont à 64. Ainsi les flottes qui portèrent en Es- 
pagne la même quantité d’or, portèrent unfe 
chose qui réellement valoit la moitié moins , et 
coûtoit la moitié plus. 

Si l’on suit la chose de doublement en dèu- 
blement , on trouvera la progression de la cause 
de l’impuisstfnce des richesses de l’Espagne. 

Il y a environ deux cents ans que l’on travaille 
les mines des Indes. Je suppose que la quantité 
. d’argent qui est à présent dans le mbnde qui 
• commerce soit à celle qui étoit avant la décou- 
verte comme 32 est à 1 , c’%st-à-dire qu’elle ait 
doublé cinq fois : dans deux cents ans encore , 
la même quantité sera à celle qui étoit avant la 
découverte comme 64 est à 1 , c’est-à-dire qu’elle 
doublera encore. Or, à présent, cinquante (1) 
quintaux de minerai pour l’or, donnent quatre, 
cinq et six onces d’or; et, quand.il n’y en a 

(1) Voyez les Voyages de Frézier. 


Digitized by Google 



454 de l’esprit des lois. 

que deux , le mineur ne retire que ses frais. Dans 
deux cents ans, lorsqu’il n’y en aura que quatre , 
le mineur ne tirera aussi que ses frais. Il y aura 
donc peu de profit à tirer sur l’or. Même raison- 
nement sur l’argent , excepté que le travail des 
mines d’argent est un peu plus avantageux que 
celui des mines d’or. 

Que si l’on découvre des mines si abondantes 
qu’elles donnent plus de profit , plus elles seront 
abondantes , plus tôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d’or dans le 
Brésil (i), qu’il faudra nécessairement que le 
profit des Espagnols diminue bientôt considé- 
rablement, et le leur aussi. 

J’ai ouï plusieurs fois déplorer l’aveuglement 
du conseil de François I er , qui rebuta Christophe 
Colomb qui lui proposoit les Indes. En vérité , 
on fit peut-être par imprudence une chose bien , 
sage. L’Espagne a fait comme ce roi insensé qui . 
demanda que tout c* qu’il toucheroit se con- 
vertît en or, et qui fut obligé de revenir aux dieux 
pour les prier de finir sa misère. 

(1) Suivant milord Anson , l’Europe reçoit du Brésil tous les ans 
pour deux millions sterling en or, que l'on trouve dans le sable au 
pied des montagnes ou dans le lit des rivières. Lorsque je fis le 
pe'it ouvrage dont j’ai parlé dans la première note de ce cbapitre , 
il s’en falloit bien que les retours du Brésil fussent un objet aussi 
important qu’il l’est aujourd’hui. 
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Les compagnies et les banques que plusieurs 
nations établirent achevèrent d’avilir l’or et l’ar- 
gent dans leur qualité de signe : car , *par de nou- 
velles fictions , ils multiplièrent tellement les si- 
gnes des denrées , que l’or et l'argent ne firent 
plus cet office qu’en partie , et en devinrent moins 
précieux. 

Ainsi le crédit public leur tint lieu de mines , 
et diminua encore le profit que les Espagnols 
tiraient des leurs. 

Il est vrai que , par le commerce que les Hol- 
landais firent dans les Indes orientales , ils don- 
nèrent quelque prix à la marchandise des Espa- 
gnols : car, comme ils portèrent de l’argent pour 
troquer contre les marchandises de l’Orient, ils 
soulagèrent en Europe les Espagnols d’une par- 
tie de leurs denrées qui y abondoient trop. 

Et ce commerce , qui ne semble regarder qu’in- 
directement l’Espagne , lui est avantageux comme 
aux nations mêmes qui le font. 

Par tout ce qui vient d’être dit, on peut juger 
des ordonnances du conseil d’Espagne , qui dé- 
fendent d’employer l’or et l’argent en dorures et 
autres superfluités ; décret pareil à celui que fe- 
raient les états de Hollande , s’ils défendoient la 
consommation de la cannelle. 

Mon raisonnement ne porte pas sur toutes les 


*’ 
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mines : celles d’Allemagne et de Hongrie , d'où 
l’on ne retire que peu de chose au delà des frais, 
sont très-utiles. Elles se trouvent dans l’état prin- 
cipal; elles y occupent plusieurs milliers d’hom- 
mes , qui y consomment les denrées surabon- 
dantes ; elles sont proprement une manufacturé 
du pays. 

Les mines d’Allemagne et de Hongrie font va- 
loir la culture des terres ; et le téavail de celles du 
Mexique et du Pérou la détruit. 

Les Indes et l'Espagne sont deux puissances 
sous un même maître : mais les Indes sont lé 
principal, l’Espagne n’est que l’accessoire. C’est 
en vain que la politique veut ramener le prin- 
cipal à l’accessoire; les Indes attirent toujours 
l'Espagne à elle». 

D’environ cinquante millions de marchandises 
qui vont toutes les années aux Indés , l’Espagne 
ne fournit que deux millions et demi : les Indes 
font donc un commerce de cinquante millions , 
et l’Espagne de deux millions et demi. 

C’est une mauvaise espèce de richesse qu’un 
tribut d’accident et qui ne dépend pas de l’in- 
dustrie de la nation , du nombre de ses habitans , 
ni de la culture de ses terres. Le roi d’Espagne , 
qui reçoit de grandes sommes de sa douane de 
Cadix, n’est, à cet égard, qu’un particulier très- 
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riche dans un état très-pauvre. Tout sc passe des 
étrangers à lui sans que ses sujets y prennent 
presque de part : ce commerce est indépendant 
de la bonne et de la mauvaise fortune de son 
royaume. 

Si quelques provinces dans la Castille lui don- 
noient une somme pareille à celle de la douane 
de Cadix , sa puissance seroit bien plus grande : 
ses richesses ne pourroient être que l’effet de 
celles du pays ; ces provinces animeroient toutes 
les autres, et elles seroient toutes ensemble plus 
en état de soutenir les charges respectives ; au lieu 
d’un grand trésor, on auroit un grand peuple. 


CHAPITRE XXIII. 

■* . Problème. 

Ce. n’est point à moi à prortoncer sur la ques- 
tion , si l’Espagne ne pouvant faire le commerce 
des Indes par elle-même , il ne vaudroit pas mieux 
qu’elle le rendît libre aux étrangers. Je dirai seu- 
lement qu’il lui convient de mettre à ce com- 
, merce le moins d’obstacles que sa politique 
pourra lui permettre. Quand les marchandises 
que les diverses nations portent aux Indes y sont 
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chères , les Indes donnent beaucoup de leur 
marchandise , qui est l’or et l’argent , pour peu 
de marchandises étrangères : le contraire arrive 
lorsque celles-ci sont à vil prix. 11 seroit peut- 
être utile que ces nations se nuisissent les unes 
les autres , afin que les marchandises qu’elles 
portent aux Indes y fussent toujours à bon mar- 
ché. Voilà des principes qu’il faut examiner , sans 
les séparer pourtant des autres considérations ; 
la sûreté des Indes, l’utilité d’une douane 'uni- 
que, les dangers d’un grand changement , les 
inconvéniens qu’on prévoit , et qui souvent sont 
moins dangereux que ceux qu’on ne peut pas 
prévoir. 


FIN DU .TOME SECOND. 
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